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E P I T R E 

DEDICATOIRE, 

A M O N s I E U R . 

F A K E N E R 

MARCHAND APiGLAIS. ' 



^^f^^Ous éics Anglais, mon cher Ami, & 
M V M J^ '^'^ "^ ^" France j mais ceux qui 
^™-»^ aiment les Arts font tous concitoyens. 
f^^^^ Les honnêtes gens qui penfent, ont i 
feu prés les mêmes priocipeis, & ne compofcnt 
qu'une République, Ainfî il n'eft pas plus 
étrange , ae voir aujourd'hui une Tragédie 
Fmnçaile dédiée à un Anglais ou à un Italien, 
que li un citoyen d'Ephèfe ou d'Athènes avoic 
autrefois adreffé fon ouvrage à un Grec d'une 
autre Ville. Je vous offre donc cette Tragédie 
comme à mon compatriote dans la Littérature, 
& comme à. mon ami intime. 
Je jouis en même tems du plaifir de pouvoir 
* i di- 
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dire à ma Nation de quel œil ks Négockïlii 
«foot regardes chez vcu$, <|uelle efUmeon ùit 
avoir en Angleterre pour une Profeffion qui fait 
^ grandeur de TErat, & avec quelle iupériprité 
quelques-c^îs d'entre vous repréfemctit leur Pa- 
vane dans le Parlemet^t , &C Cont au roDg des Lé- 
giflateurs. 

Je fai bien que' cette ProfeHîon eft méprifée 
de nos petits Maîtres > mais vous lavez auflî 
que nos petits Maîtres & les vôtres font i'efpe- 
ce la plus ridicule qui rampe avec orgueil fur 
la furface de la terré. 

Une raiibn encore qui m'engage à m'cntrete* 
nir de belles Lettres avec un Anglais plutôt quV 
vec un autre, c'eft votre heureufe liberté de 
penferj elle «n communique à mon cfprit , mes 

idées fe trouvent plus hardies avec vous. 

• 

Quiconque avec.tnbî s'entretient, 
• Semble diif ofer de mon ame; 

S'il €tBt riveotent, il m'eofiamme, 

Et s'il eft fort , H me foutîcnt* 

Un Courtîfan pétri de feinte 

Fait dausi-moî ^rittemcnt paffcr 
. Sa défiance & (à cotitraime ; . 

Mais un eiprtt libre & &ns crainte 

M'enhardit & me fait penfer. 

Mon feu s'échauffe à fa lumière, ^ 

Aiofi qu'un jeune Peiutre inftruic 

Sous 
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Sous Coypd & fous rAfgiHtre^ 
De ces maîtres qui Toot cooduit 
Se rend la touche femilîerc ; 
{l prend malgré lui leur manière 
Et compofe avec leur efpnX 
Oed pourquoi Virgile Ce fit 
Un devoir d'admirer Homecct 
Il le fuivit daos £i camiere, 
Et fon émule il, fe rendit 
Sans le rendre fon plagiaire. 

Ne craignez pas qu'en vous envoyant ma 
Pièce, je vous cfn feflc une longue apologie 5 je 
pourrôis vous dire pourc^r je n'^r pas doniié à 
Zaïre une vocatioaplus déterminée au C^triftia- 
nifmc , avant qu'elle reconnût fon père , & 
pourquoi elle cache fon fecret à fon /imant , 
&c. Mais les esprits feges qui ftînnrïit à^ fendre 
juftice, verront bicyr. ntes i^wfcn^, fom que je 
les indique ^& pour les critic^uca déterminés qui 
font difpofés à ne me pas croire, ce feroit peine 
perdue que de leur dire mes raîfons. 

Je me vanterai avec vous cPavoir ftiît feule- 
ment une Pièce aflez fimple , qualité dont on 
doit faire cas^de toutes façons. 

Cette heurcnfe finipRciPé* 
^ Fut un des plus dignes partages * 
De la favame antU)uité. 

♦ 2 An- 
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' Anglais, que cette nouveauté , 

S'introduîfe dans vos ufagcs ; ^ 
Sur votre Théâtre înfeaé 
D'horreurs, dt gîDets , de. carnages : 
Mettez donc plus de vérité 
Avec de plus nobles images. 
AdîfTon Ta déjà tenté; 
C'étoit le Poëtb des fages; 
Mais il étoit trop concerté, , ' 

Et daps fon Caton fi vanté , 
Ses deux filles en vérité, 
. Sont d'înfîpîdcs perfonnages: 
Imitei du grand Adiflbn i - 
Seulement ce qu'il a de bon ; 
PolîfTet la rude aâion 
De V05 Melpoméncs fauvagçs | 
Travailler pour les connoifleurs 
tic tous les tems , de tous les^gcs, 
Et répandez dans vos ouvrages 
La fimplicité de vos mœurs. 

Que Meffieilrs les Poctcs Anglais nç s'imagi- 
nent pas que je veuille leur donner Zaïre pour 
modèle, je leur prêche laiiroplicité, le>natu- 
rel , & la douceur des vers j mais je ne nie fais 
point du tout le Saint de mon Sermon : fi Zaïre 
a eu quelque (uccès , je le dois beaucoup moins 

à 
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à; la bonté de mon ouvrage, qu*à la prudence 
que j*ai eu de parler d'amour le plus tendrenîent 
qu'il m'a été poffible. J'ai flatté en cela le 
goût de mon auditoire , on eft aflez fur de réuf- 
fîr quand on parle aux paffions des gens plus 
qu'à leur Raifon j on. rcut de l'amour, 
quelque bon Chrétien que l'on foit , & je fuis 
très- perfuadé que bien en prit au grand Cor- 
neille de ne s'être pas borné dans fon Polieuéte 
à faire caflèr les ftatues de Jupiter par les Néo' 
phytesj car telle eft la corruption du genre hu- 
main, que peut-être 

De Polîcudlc la belle ame 
Auroît foîWement attendri, 

Et les vers Chrétiens qu'il déclame 
Seroi^nt tombés dans le décrî, 
N'eût été l'amour de fa femme 
Pour ce Paycn fon favori. 
Qui mericoit bien mieux (à flamme 
Que fon bon dévot de marî. 

Mêmeavanture à peu près eft arrivée à Zaïre. 
Tous ceux' qui vont aux fpeôaclés, m'ont af- 
furé , que fi elle n'avoit été que convertie , el- 
le auroit peu intereffé : mais elle eft amoureufe 
de la meilleure foi du monde, & voilà ce qui a 
fait fa fortune. Cependant il s'en faut bien que 
j'aie échapé à la cenfure, 

♦ 4 Plus 
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Tlus d'im ^pluebeur intrmcable 
M*a vetîllé, m'i^crftiqué^ 
Plus d'un r^îHçur îpip!tQyal?lc 
Préicndoît que j^arois QrQiq«/$ , 
J£t peu clatrcmént expliqué, 
Un i;pnwi trçs-peu yraîftmblabl^ 
Paais ma cervelle f^riji^i^d, 
Que le r^jet en eft troaqué, 
Que b fin n^êft pas raîfonpaMe; 
Même on m'avoît pronoftîqué 
. Çç fifflet tant'<pouvcntab1;îe:t 
Avec quoi le PtjWîç c^oqiî^ 
Regain un Autour ^njférabh; : 
Cher amî, je naelSHimoqué 
De leur cenfure ioiùportable ; 
pai mon drajoie eOrPoUic rj%Lé, 
Et l=e Parterre favorable 
Au lieu du (rflSet, m'a claqué; 
Pe^ larmes marnes ont offufqué 
Plus d'u^ «y qige j'ai remarqua, 
Pleurer de ï'aîr le pJus aimable; 
Mais je ne fuis point requîncjué', 
Car un fucccs fi déOrable; 
Car j'ai comme uq autre mar:q^aé 
Tous les déficit de ma Fable; 

-44... ."iv "^ . ' 
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|è Ail qa'it eft fadobbtblt, • 
Que pout former œnrtfe patfirît, 

Je BV>fe me flatta que ks At^tà9 fa(&nc è 
35a>re le même honneur qu'ils ont teit à Bruttis 5,^* 
doiH on va jouer la traduôion for le Théa.tTe de 
Londfres. Vous ave^ ici la réputation de n'être 
m afle^ dévots pour vous' fouciçr beaucoup du 
vieux Lufignan, ni aflfez tendres peur être tou- 
chés de Zaùe. Vous paflcz pour aimer mieux 
une intrigue; de Conjurez , qu*une ïntrigue d* A- 
ipans. cSi croit qu'à votre Tliéûtre on bèt des 
mains au mot de Patrie^ & cher, nous à cehii 
d^Acnouf ': cependant la vérké cft que vous 
mettez de Vamour tout comme noui dans vos 
Tragédies > fi vous n'avez pas la réputation d^ê* 
irc tendra , ce rfcft pas que vos Héros de 
Théâtre ne Toient amoureux ^ mais c'eft qu'ils 
ox priment rarement leur paffion d*une manière 
iMurelle. Nos Amans parlent en Amans, 8c 
ïiBS vôtres Bc parlent encore qu'fen Poètes. 

Si vous, permettez que les F^ançaès foient vos' 
maîtres en gafenteriej il y a btc» des chofcs crt 
récompcnfe j que nous pourrions prendre de 
vous. C'eft au Théâtre Anglais que je dois la 
hardte^ que j'ai eue, de mettre fur la Scène 
les nonïs de nos Rois, & des. ancienties Fimîl- 
ks du Royaume. U meparoît que cette nou- 
yeaiité pourroit être la fourced'ungenredeTra- 
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gédie, qui Hous efl: inconnu jufcjû^ci , & dont 
nous avons befoin. 11 fe trouvera (ans doute 
des génies heureux , qui perfeôioneront cette 
idée^ dont Zaïre n'eft qu^une foible ébauche. 
Tant que Ton continuera en France de protéger 
les Lettres , nous aurons aflez d'Ecrivains. La 
mturc forme pfefque toujours des hotnn^ en 
tout genre de talent y il ne s*agii que de les en- 
courager fie de les emploier. Mais fi ceux qui . 
iè\ diltinguent un peu n'étoient foutenus par 
quelque récompenfe honorable , fie par l'attrait 
plus flatteur de la confîdération , tous les beaux 
Arts pourroient bien dépérir un jour au milieu 
des abris élevés pour eux^ ôc ces arbres plantés 
par Louïs XIV. dégpnéreroient faute de cultu^ 
Te: le Public auroit toujours du goût, mais les 
grands Maîtres manqueroient ; un Sculpteur 
dans Ton Académie verroit des hommes médio* 
crcs à côté de lui , fie n'éleveroit pas fa pcnféc 
julqu'à Girardon fie au Pujet : un Peintre fc 
contenteroit de fe croire fuperieur à fon çpnfref 
rc, fie ne fongeroit pas à égaler le Pouffin. 
Puiflent les fuçceflcurs de Louis XIV. fuivrc 
toujours l'exemple de ce grand Roi ^i donnoit 
d'un coup d'œil une noble émulation à tous les 
Artiftes: Il encouragcpit à la fois un Racine fie 
un Vanrobcs,... . il portoit notre commerce fie 
notre gloire par delà les Indes: il étendoit fcs 
grâces fur des Etrangers étonnés d'être connus 
Se récompenfés par notre Cour, Partout où 
étoit le mérite 9 il avoit un protcâeur dans 
Louis XIV. 

Car 
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Car de fotf aftre bî^nf^fant * - 

Les influences libérales , . 
Du Caire au bord de TÔ^îdent , 
Et fous les glaces Boréaljcs 
) Cherchoietit le mérite indigent. 

- ^ Avec plaifir fes mains royalet * 

Répandoîent la gloire & Tàrgent, 
Lf tout fans brigue & fans cabales. 
Guîllelmînî, Vivîanî, 
Et le célefte CafTinî 
Auprès des Lis venofent lë rendre ^ 
Et quelque forte penfîon 
Vous auroît pris le grand Newton, 
Si Newton avoit pu fc prendre. 
Ce font là les heureux fuccès 
Qui faifoient la gloire immortelle 
De Louis & du noni Français; 
Ce Louïs étoit le mojdèle 
De rEurope & de vos Anglais, 

On craignit que par iks progrès. 
Il n'e{i?ahît à tout jamais 
La Monarchie univerfelle; 
Mais il l'obtint par fes bienfaits. 

Vous n'avc;t pas chez vous de fondations pa- 
reilles aux monumens de la munificence de nos 

Rois 
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Roîs 9 maïs votre Nation y ftpJée y vous n'avc? 
pas befoin des regsu-ds dtt iVlaitJre pour l|onorer 
Çc récompcnJfer les grands talents en tout genre. 
Le Chevalier Sicclç & le Chevalier Vanbrouk ^ 
ctoient en même-tems Auteurs comiques , & 
Membres du Pif trmedt. La Primatie du Doc- 
teur Tillotfon , r Ambafladc de Mr. Ptrior , la 
Charge de Mr. Newton , le JMiniftere de Mr. 
Adiflon, tït font que les fuites ordinaires de la 
confidération qu*onf chcT to«8 les grands hom- 
mes 5 vous les combien de biens, pendant leur 
vie, vous leur élevez dçs Maulolécs & des Sta- 
tues après leur mort j il n*y a pas jufqu'ajux Ac- 
îrices eclcbres, qui n*iaient chez vous leur place 
dans les. Temples à eô«é des grands Poètes. 

Votre Ofifde & fa devancière 
Bracegîrdîe la Mftiawfiere, 
' Pour avoî^fft dtns lenrs bcanx jîotrrr 
Réufflratt grandir de pi aîrc, *' 
Ayant à c htt vé \t\tt carrière, 
S'en forent arec îe eonccrtirs '^ 
De votre Répoblftîw entière , 
Sons un gtand pe^ële it vePenut», 
Dans votre EgKW^jàOTftoujoorç, ! 

• • • 

Loger de fiipcrfte mairfere. 

Leur ojmbre en parptt enrcor ffcre , 

E;t s'eorTante a;i^c tesamours. 

Tanéfe que l( dtria MrtrUcre 

Bien 
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Bien pl^$ àttM 4'!» tel boniiear 
A pekie obthit le Iroid boahear ^ 
De dormît dam «un dmcitere, 
Et que Taimable le Oourreui: 
A qui j*ti (etmé la pwipiere 
K*a pas ea oiéoïc k £i^6ar 
De dcQï cierges & d*one bicte, 
£c que Moxiiieur de Laubiniere 
Porta la aaic par charké 
Ce corps autrcfi3Ïs i ranté 
Dans un vieux fiacre ctnpaquetS 
Vers te bor4 de notre rivière. 
Voiez-^vofts pas à ce ledt 
VAmour irrîcé qui geinlt 
Qui s'envole en brilànt fes armes ^ 
Et Melpotnene toute ra larvues 
Qui m'abandonne & & bannit 
Des lieux ingrats qu'elle embellit 
Si longtemps de fes nobles charmas. 

Voila comme les beaux Arts font aiijourd^hui 
traitez en France. Oeft dans la patrie de Cor- 
neille qu'on jette les Adeurs à la Voirie, & qu'on 
mépriie les xAuteurs qui réuffifTent^ Le Courtilàn 
aufu iniblent que bas nous dédaigne; la iûperfli* 
tion nous peilecute 5 la Jalouùe nous calom- 
nie, l'Ignorance nous toiirae en ridicule & tout 

/ fem- 
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iemble ramener les Français à la barbarie dont 
Louis quatorze & le Cardinal de Richelieu les 
ont tirez. Malheur a\ix politiques qui ne coii- 
noifTent pas le prix des beaux Arts. La 
terre eft couverte de Nations auflipuiflantesquc 
nous ; D'où vieAt cependant que nous les regar- 
dons prefqùe toutes ayec peu d'cftimeFC'eft par 
^a raifon qu'on méprife dans la focicté un hom- 
me riche, dont Telprit eft fans goût & (ans cul- 
ture. Surtout ne croiez pas que cet empire de 
refprit, & cet honneur d'être le modèle des au- 
tres peuples, foit une gloire frivole : Elle eft la 
marque infaillible de la grandeur d'un empire : 
C*eft toujours fous les plus grands Princes que 
les Arts ont fleuri 5 & leur décadence eft l'épo- 
que de celle d*uû Etat. L'Hiftoire eft pleine de 
ces exemples , mais ce fujet me mencroit trop 
loin i il faut que je finifle cette Lettre déjà trop 
longue ,en vous envoyant un peut Ouvrage, qui 
trouve naturellement fa place à la tête de cette 
Tragédie : C'eft une Epitre en vers , à celle qui 
a joué le rôle de Zaïre: Je lui devois au moin» 
UD cofhpliment pour la façon dont elle s'en eft 
acquitée j 

Car le Prophète de la Mecque 

Dans fon Sérail ji'a jamais eu 

Si gentille Arabefquc ou Gréque, 
Son oeil noir, tendre, & bien fendu, 
Sa voix, & fa grâce cxlrînfcque, 

Ont 



E P I T R E. X». 

Ont mon ouvrsge défendu , 
Contre l'Auditeur qui rebe<]]ie; 
Mail quand le Leûeur morfondu 
L'aura dans fa Bîblïotii^que , 
Tout mon bonneni fera perdu. 

^ Adieu, mon Ami, cultivez toujours les Let- 
tres & la Philotophie, fens oublier d'envoïcr des 
Vaifl'eaux dans les Echelles du Levant. Je vous 
embraOe ,de tout mon cœur. - 



EPI- 



i6(Ç^!3(rà&«g!^^S^3@<!^«C^«Kiè«K^ 




E P ï T R E 

Mademoiselle gossin, 

jeune Actrice qui a reprcicnté ^Ic 
Kble de Zaïre avec beaucoup de 
lùccèsi 



:^t&^tî>X?t: 




E u N E Goffin , reçois mon tendre hoin- 

Reçois ùm Vttî âU Théâtre aplaudîs^ 
Protege-les. ZAYUEtcft toh ouvrage, 
II eft à toî, puîfque tu IVmbellîs. 
Ce font tes yeux , ces yeux fi pleins de charaieii 
Ta voix touchante, & tes fons enchanteurs. 
Qui du critique ont fait romter les armes., * 
Ta feule vue adoucît les Cenfeurs , 
L'Illufibn, cette Reine deis cœurs, 
Marche à ta fuite, infpîre les al larmes, 
. Le fentîment, les regrets , les douleurs ^ 
Et le plaîiîr de répandre des larmes. 

« 

Le Dieu des Vers qu'on alloit dédaigner, 



ÈH 



E P I T R F. 

Elt pit ta TOix aujourd'hui fur de plaire, 
Le Dieu d'Amour à qui tu fus plus chère, 
Eft par tes yeux bien plus fur de régner. 
Entre ces Dieux déformais tu vas vivre : 
Hélas ! long Kms je les fetvîs tous deux , 
Il en cil un que je n'ofe plus fuivre, 
Heureuj cent fois le mortel amoureax, 
Qoi tous les jours peut te voir & t'entendre. 
Que tu reçois avec un foutis tendre, 
Qui voit Ion fï»ii écrit dans tes-beaux yewi , 
Qui meurt d'amour, qui te plaît, qui t'adore 
Qui pénétré de cent plaiUrs divers, 
A CCS genoux oubliant l'Univers, 
Parle d'amour, •& t'en reparle encore, 
Et malheureux qui n'en parle qu'en Vei s. 



ZAYRE, 



V 



Z A Y R E, 

f R A G E D I E. 

^M^ ^W^ *W^ 'WP ^B' ^88^ ^TOP *W 1W* IW? 

ACTE PREMIER. 

S C E N E I. . 

ZAYRE, FATIME. 

F A T 1 M E. 

|E ne m'attenSois pas, jeane & bett» 

Zaïre, 
f'Ans DoaveauX ftntimeas <]ne M liea 
vous inrpire. 
Quel efpoSr H flateur, oa qOels heoretix deOtni, 
De vos jours ténébreux ont &it des jàurt feraiâit ' 
■■ i ' A U 



i Z A T R E, 

* • 

La paîx de votre cœor «ogrï^nte avec vos chof mci«» 

Cet éclat àc vos yctf i n'eft plu» temî de larmes, 
Vous ne Tes tourner plus vers ces heureux Climats 
Où ce brave François devoît guider nos pas ; 
Vou^ «c me parlez, plus de ces belles contrées 
Où a*uh Peuplt pdiî les femmes adorées, *^ 

Reçoivent cet encens que Ton doit à vos yeux, 
Compagnes d*un Epoux & Reines et) tous; lieu Jt, 
Libres fans déshojîneur, & JTages fans contrainte, 
£^ 19 devant jamais Leurs vertus à la craintei: 
Ne fbupîrçz-vous plus pour cette liberté? 
Lar$ét9i1 df uir Soudan , &k trifte aufteiâté, 
Ce nom d'Efclave enfin, n*ont-îls rien qui vous gtoe? 

Préfereï-vous $olime^aux rives d& U Skine? 

t 

z A Y R E. 

Onr ne peut défîrér ce qu'on ne connoît pas. 
Sur les bords du Jourdain le Ciel fixa nos pas. 
Au Sérail des Soudans dès l'enfance enfermée, 
Ql?!Spe jpuç ipa? R^îfon s'y vojt accoutumée. , 

Le refiie de la terre anéanti pour q[K>.i, 
M'^^Wû) an Soït^^ar qui nous, tien^ fqas fa loi :, 
Je ne connois que lui, fa gloire ^ fa puiflàncé: 
Vivre ^qf, Orofinan«[ ç^ 53» feuje es^apqe, j ^ 
Le r^HçLcft w vaiftj5bflgci . 

il ' F An 



FATIM£. 

• Avw-vous bublié 

Ce généreux Françotfc dont Iti tendre dmltié 
Nous promit û fouvent de rompre notre chaîne? 
Combien nous admirions fôn audace hautaine. 
Quelle gloire il acqtiit dans ces triftes combats 
Perdus par les Chrétiens fous les murs de Damas i^ 
Orofinane vainqueur admirant ion courage , 
Le laiilà fut fa fœ partir de ce rivage. 

4 

HoQS IHittenidcinis encor , fagénerofit£ 

Devoît payer le prix de notre liberté. 

N'en aurions-nous conçu qu'une vainc eif^erancej^ 

[ ZAYRE. 

Peat'ètreA'pifbtMfie:^ pa0ë ià4>utâàncé; 
J>eptuis plus de deux.iifis, il n'eft point reveniL 
Un étrar^ger, Fatime, un captif inconnq, 
P,ltnnet beaifiCOBp^ilent peu , permot i Ion conrugti 
Des feffliens indîfc^ets, pour fdrtir d'efoliivi^e^ 
11 devoit délivrer dix ChcvaUers Chrétienté, 
Venir rompre leurs^far^SjrOif reprendre les flenli 
J'admirai trop en lui cet inutile xèle» 
Il n'y faut plus pcnfer. 



• ' . ' . A, 



f 






A4 # À* 



4 .Z A Y R B, 

F A T I M E. 

Mais s'il étoU fidèle, 
S'il revenoît esEo dég^et Tes fermens , 
Ne tottdriei^vous pas. . • . 

Z A Y R E. 

Fatime, îl n'cft plus temps. 
Tout cÛ changé. . . • 

F A T I M E. 
Gomment? que ptéiendex-vons dire? 
Z A y R E. 

. f 

Va, c^efe trop te celer le Deftin de Zaïre , 
Le (ëcret du Soudan doit encor fe cacher, 
Mais mon eœur dans le tien & platt à s'épandier. 
Depuis près de trois mois, qu*avec d'autres Captives, 
On te fit du Jourdain abandonner les rires, 
Ijc Cîel, pour terminer les malheurs de nos jours, 
D'une. main plus puiiTantc a choifi le iêcours ^ 
Ce fuperbe Orofmane. • . . 

• - F AT I ME. 

Eh bien? 

• Z A Y R E. 

Ce Soudan même , 

' ' / / / . " ' Ce 



TJRAGED.IJK. y 

Ce Vainqueur 4es Cbrélkns. . • « cbere Fatime^ . • • 

îl m'aixne. • . • 
Ttt rougis.. . je t'entends.. • garde-toi de penfèr» . , 
Qu*à briguer &s foupirs je puîHè m'abaiflcr , 
Que d'un Maître abfolu la fîiperbe tendreiTe 
M'offre l'honneur honteux du rang de faMaîtreÛfc^! 
Et que j'effoîe enfin Toutragc & le danger 
Damalfaelureux éclat d'un amour pQfiàger. 
Cette fierté qu'en nous foutient la modeflie^ 
Dans mon coexic a ce point ne s'efi pas démentie. 
Plutâ^ que jufquçç-là j'abaîflè mon, orgueil »... 
Je verrois (ans pâlir les fers. & le cercueil, 
Je m'en vais t'^tonner, (on fuperbe courage 
A mes foîbles apas preïènte un pur hommage, 
Parmi tous ces objets à lui plaire empreffési^ 
J'ai fixé fes regards à moi feule adreflïs^ 
Et l'hymen confondant leurs intrigues fatales , 
Me Ibumettra bien-tôt fon cœur 2ç mes rivales. 

F A- T I M E. . 

Vos ap^, vos vertus, font d^nes de ce prix» 
Mon cœur en ed flatté plus qu'il n'en eftfurpris: 
Que vos félicités s'il fe peut foîent parfisiites , 
Je me vois avec joie au rang de vos Sujetes* 

> ' , A3 ZAY- 



\ 



.... .■■Z A-YR.E. • .. .■ ' . .1 

Soîs toujours mon égale , & goôtè talôû bonhciiT , 
Avec toi partagé je fens mîeu? fâ douceur. ' 

F ATI ME. ^ ' 

ÎJéiaj ! prûïle le Ciel foufFrîr cet l^ym^née! 
PuîiTe cette grandeiar qui vous eft 4eftîaéc ,. . 
Qu'on npmme fi fouyont du faux nom de bquhftuiî^ 
Ne point laîffer de trouble aa fond de votre ceeuxi 
N'eft4l point en feccet de frein, qwî vms. idiennel ' 
Ne vous Ibavîent-il plus que vous ffrtes Chrétienne? 

z A y R E. 



, I 



Ah ! que dis-tu? pourquoi rapeler mes enn\^î^? 

Chère Fatîrae, helas l faj-jç ce que je fuis? 

* ■ ' " . ' ■■ ' 

Le Ciel m*a-t-îj jamais permis de, me conno.ît^e^. 

Ne m'a-c-îl pas caché le fang qui m'^ fait naître ? 

^ . . > • ^ - .• - . . . ^ 

' I^ ATI M E. ^ ' 

\ 

l^refian qui naquît non Ibin de ce^ féjouc , 
Vous dît que^d'un Chrétieti vous reçûtes le joaii:; 
Que dîs^je? cette Croix qoî ijar vduifut ttouvéc, 
Parure de l^enfance^vec fbînconftrvée, 
Ce figne dès Chrétiens que l'art dérpbe aux ytxxx : 
Sous ce brillant éclat d*un travail précicuz , 

w *- •• * - • • ' ' ' * - ' 

Cette 



f ' 



r 



' r 



Cette Croix dont cent fbis meribins vim$ ont par^f, 
Penfrâtré entre vos miâni çft*fillc deoiçm^ci j' 

Comnje nn g$g€ fecret ic la ficWlfté, > 

Que JTOOS' deviez; ûu , Dieu qoe tpp s dvot quitté^ { 

Z A Y R E. 
Je n'ai point d'autre preuve, & mon cœur qui s'm 

• j 

gnore , 
Peut-il luîvre une fol que mon Amant abhorre ? 
La Coutume, H Loi plîa mes premiers ans, ' 
A ïa^'Rélîgîon des heureux Miifûlmans : * 

Je le vois trop; les foins (fà^èn prend de notre en- 
: fance. 

Forment nos fentimens,nqs moeurs, notre cr^apicç.; 
peuffe été près du Gadge efelaye d^ faux Dieux <,| r 
Chrétienne dans P^rîs, M^fulmane en ces Iku^,, .^ 
L'infiruâion fait tout, & la main de nos Pères 
Grave en nos foible^ coeurs des premiers caraâeres 
Que rexénfple, & le femp^ nous viennent, feitracen. 
Et qiys peotfétre en nous,. Dieu feul pei}$ eâàPf rk 
Prifqnniere ;Qa ces litux tu n'y fua rjenfer^éç 
Que lors que ta Raifbn par Tâgë confirmée,^ . v 
Pour éclaSrer ta foi te pr&loit fon flambeiyu^ 
Pour moi. de» Sorsaainst efc^c en nnfon beracau^,. 

La foijde nos ChrÀions me.£ut t»p tàntcoiunifib.. 

A4 Con- 



t Z A- Y RE, 

t Contre elle cependant; loid d*étte-pré?cmie^ ; 
Cette Cf oi'x , je Tavoue , a fouvent malgré moî 
Saîfi mon cœur furpris de refpeâ & d'eftoî ; ^ 
yoCoU riâvoqucr m£me avant qa*en ma penfiSe, 
D'Oiofmane en fccret Tîmage fiit tracée; 
phonore, je chéris ces charitables lois 
Dont ici Nereftan me parla tant de fois ; 
Ces Joîs qui de la terre écartani les miférçs, 
Pes humains attendris font un Peuple de frères ; 
Obligés de s>imer , fs^ns doute, ils/ont hçureuz, 

F A T I M E. 

Pourquoi donc aujourd'hui vous déclarer •contr^eux ^ 
A la Loi Mufulmane à jamais aflervie, 
Votis allei des Chrétiens devenir rennemîe. 
Vous allez époufcf leur fuperbe Vainqueur, 

Z A Y R Ç. 

Ch qu! refhfèroit le préfènt de fon cœur ? 
De toute ma foiblefTe il faut que je convienne. 
Peut-être fans Tamour, j*auroîs été Chrétienne; 
Peut-être qu*à ta Loi j'aurois ûcrifié.. 
Mais Orofmane m'aime, & j*ai tout oublié. 
Je ne vois quK)rofinwe, & mon amè enyvrée 
Sç reniplk in boobeur 4e s'en voir adorée^ 

Meii' 






XH AGE DTE. -.p 

|rfçts-to^dcvant les yèûx là grâce, fes cipIoftsV 

Songe à te bm puii&nt^vaincjaeiu: de t^mt de Rois^ 

A cet aimabte front que la gloire environne: 

Je îic te jparlidppîm aii^Sceptre, qu'il ^e donn^^ v 

Non, la reconnoiflance e(l un foibic rerour, ' 

Un tribut oiffealànt, trop peii fait pour Tamour; 

Mon cœur aime OroQnane; &- non Ton Diadème^ 

Ghere Fitime, en lui je n'àtme que luî-méme* 

Pcut-étré j*en croîs trop un penchant fi flâteur; 

Mais fi le Ciel fur lui déployant fâ rigueur, 

> 
Aux fers que j'ai portés eût coniamné fa vie. 

Si le Ciel fous mes lois eût rangé la Syrie , 

Ou mon amour me trompe, ou Zaïre aujourd'hui. 

Pour l'élever à foi dercendroit jufqu^à luf, . 

F ATI ME. 

On marche vers ces Heus.fsins doute, c'eft^Iui^inéine). 

Z A Y R E. . : 

Mon cœur qui le prévient, m'annonce ce que j'aime. 
Depuis deux jours, Fatime, abfent de ce Palais, 

r 

Etifin mon tendre ^mour le rend à mes fouhaits. 



■>' 



As S CE- 



êo .'2^ A 3r a .B;: 




SCENE IL 



• j 



OROSMANE, Z,AYRE, FATIME, 

OROSMANE. 

T7 Ertueufc Zaïre, avant que l'bymcnéc . , 

Joigne à jamais no? cœurs & notre dçftflnée,, ^ 

J'aî crU| fer mes projets, fur vous, fer mon amouf, 

Devoir ep Mufelman vous parler fans détour. 

Les Soudans qu*à jenoux ce^ Univers contemple,^ 

Leurs ufages^, leurs drqits, ne Jtbnt point nfiOAe^eqo^ 

.pie; 

Je fai que QQtre Loi favorable, aux plaîfirs, 

Ouvre un champ fans limite à nos vafies defirs , . 

Que je puis à mon gré, prodiguant mes tendieflès,^ 

Recevoir à mes pieds Tenc'ens dé mes maitreflès y '" ' 

Et tranquile au Séi:aU ^ diôam Ues volontés , 

Gouverner mon païs dufein des voluptés ; 

Mais la moleflè eft douce, & fa fuite eft cruelle; - 

Je vois autour de moi cent Rois vaincus par elk,^ 

Je vois de Mahomet ces lâches fucceflèurs , 

Ces Califes tremblans dans leurs triftes grandeurs ^ 

Couchés fur les débris de T Autel & du Trône, 

Sous un nom ùm pouvoir, languir dans Babylone; 

Eux* 



T.R A G E a I s; * <li 

Eux, qtà iècoàmt enicor , aiafi que leus >y6iK ^ ' " 
IVbhries du inonde cntieiy à'ils l'avoteot éttf d'eux. 
BouiUon teur armcha Solime & Is Sjrk ; 
Mais bieBHtôt pour puoir une Seâe ennemie , 
Dieu futbita le bras du puîfTant Saladin; 
Mon Père, après ià mort, affervît le Jourdain, 
Et moi ibîbre héritier defa grandeur nouvelle, . 
Maître encor incertain é*un Etat qui chancelle, 
Jt vois ces fiers Chrétiens, de rapine altérés, 
Dts bords de ^Occident vers^ nos bords attirés ; 
Et lorfqueta trompette & la voix de la guerre, 
Du Nil au Pont-Euxîn font retentir la terre, 

m 

Je n*îraî point en proie à de lâchée amours, 
Aux fangueurs d^un Sérail abandonner mes jonrs.^ 
J'attefté ici la gloire, & Zaïre, & ma Mme, 
De ne choifir que vous pour maitreffc & pour femme, 
De vivre votre amf, votFe amant, votre époux, 
deipV^igfif mçtn çœuc entre la guerre & vous. 
Ne croyez pas non plus, que mon honneur confie 
La vertu, 4*une époufe ï ces monftres d*Afie , 
Du Sérail des Squdans gardes is^jurieuiç, ^ 

Et d^ plMiV's d'un Maître efclaves odieujç : 
Je/#is voui eûîfpcr autant que je vous aime , 
Çfi fup votyQ, vertu J^g fier à vou$--méme : 

Après 



y 



il» ^ X K T RE, 

Après un tel «eu, vous conaotflez mon towir. 
Vous fentèz qu'en V0u$ &ule il a mis fon bonhdiry 
Vous compr^nfex afièz quelle amertume affireu^^ 
Corromproit de mes jours la durée odieuiê. 
Si vous ne receviez les dons que je vous âas^ 
Qu'avec ces fènûmens que Ton doit aux bienfaits; - 
Jevousaîine, Zaïre» &j'attens de votre ame 
Un a^our qui réponde à ma brûlante flâme : 
Je Tavourai , mon coçur ne veut rien qu'ardemment» 
Je me; croirois haï d'être aimé forhlemcnt ; 
De tous mes fentîm^is tel e(l Iç caraûéro . 
Je veux avec excès vous, aimer & vpus plaire. 
Si d'une égale amour votre cœur eft épris/ 
Je vjens vous époufer , mais c'efl à ce fèul prix» 

Et du nœud de Thymen l'étreinte dangereufeJ^ 
Me rend iaforruné s'il ne vous rend heurcufe. 

Z A Y R E. 

Vous, Seigneur, malheureux/ Ah/ fi vôtre grtad- 

cœur 
4L fur mes ftntîmens pu fonder fon bonheur. 
S'il dépend en effet de mes fiâmes fecrettes , 
Quel mortel fut jamais plus heureux que vous l'êtes/ - 
Ces noms chers & facrés, & d'Amant & d^Epoax^ 
Ces noms nous font communs ; h î'ai par deflus vous, . 

Ce 



T/RAGEprjL t| 

Ceplàifir fi flatcHSr i tok tttidrcflè cxcféme, 
De tenir tout^eigneur, du bicnfaiôeur que j*a?mc» 
De voir que Tes bcmtés font feules mes deftîns , 
D'être l^ouvrage heureux de fes augudes mains , 
De. révérer i d*aimer un Héros que j'admfre. 
Oui, Cl parmi les cœurS' fournis à votre Empire, 
Vos yeux ont difcerné les hommages du mien ^ 
Si votre augufle choix. • • • 




SCENE III. 

ORO^MANE, ZAYRE, FATIME, 
. CORASMIN. 

C O R A S M I N. 

i^Et efclave Chrétien, 
Qui fur fa foi, Seigneur, a pafTé dans la France, 
Revient au moment même, & demande audiance. 

r 

FATIME. 
OCîel! 

' O R O S M A N E. 
J! peut entrer. Pourquoi ne vient-il 'pas ? 



C O- 



> 



, igorasmîn; " 

. . . • 

Dans la première enceinte il arrête fes pas : 
Seignlsur, je n'ai pas cru qu'aux regards de fon mai* 
. Ae, 
Dans ces auguftes lieux \ ua Chrétien pût paroître. 

p R O S M A N E^ . 

Qu'il paroifle ; en tous lieux ,^ns manquer de refpeâ^ 
Chacun peut déformais jouir de mon a(pe£L 
Je vois avec mépris ces maxfmcîs terribles 
Quiibnt de ^aot-de Rois des tyrana inviâbles; 

V 

SCENE iv. 

OROSMANE, ZAYREj FATIMEi 
CORA5MIN>NERESTAN. 

NE RE S T AH. 

i 

X\ Efpeâable ennemi qu'eftiment les Chrétiens, 
"*-^ Je reviens dégager mes fermas & les tiens; 
J'ai fatîsfâit à tout, c'eft à toi d'y foufcrîre^ . ^ ^ 
Je te fais aportér la rançon de Zaïre, 
Et^eHe de Fatime, & de dix Chcvaliersj, 
Dans les murs de Solime illuftres prifonniers» 
Leur liberté par moi trop long-tems retardée, 
- D Quand 



Quand je reparoîtro&ltttt dût être accordée^ j. 
Sul wk , tiens ta pat©Ic , ils ne font plw à toî ; 
Et dès ce itoomem tnéine ils font libres par Dûor; 
Mais grâces à n)cs&îns, quand leur chdnceffbiîifif»^ 
A't*cn payer leprîx ma fortune épuifée, 
je ne le cèle pas, irfôte l*efpair heureux 
JDe faire îcî pour ttioî ce qtie je fais pour eux; 
Une pauvreté noble eft tout ce qui tae reftc^ 
J'arrache des Chrétiens à leur ptifon fync&Ci 
Je remplis mes ferhietis, mon honneur, mondevoîfjî 
ïl me fuffit : Je vîen« me mettre en ton pouvoir^ 
Je me rends prifonnïer ^ & demeure en otage. 

O R O s M A N E. 

t 

Chrétien , je fuis totitent de ton noble courage^ 
Mais ton orgueil îcî fe feroït-îl flâté 
D'éfacer Orofmane en générofité ? 
Reprens ta liberté, remporte tes rîchefles^ 
A Vor de ces rançons joins mes juftes largefles; 
Au lieu de dix Chrétiens que jedûs t'accordcr , 

• . ' 

Je t'en veux donner cent, tu les, peux demander: 
Qu'ils aillent far tes pas aprendre à ta Patrie,, 
Qu'il eft quelques vertus au fond de la Syrie; 
Qu'ils jugent eil partant, qufmérîtoit le mieux ^ 
Det Lui^nan«,.ou moîi lïnlplre de ces lieux* 

Mais paâni (tes Ghtéttèâs ^e nM Bô(nté'délif tty 

Lu* 



Ht Z A T R e; 

Lulïgnw ne fiit point réfenré pour te fuivreV 
De ceux qu*on pieut te rendre îl eft fcul excepté , 
Son nom feroit fiifped à mon autorité. 
Il eft du fang François qui régnoit à SolimC) 
On fait fbn droit au Trône , & ce droit eft un crimei 
Du Deftîn qui fait tout» itel eft TArrét cruel. 
Sî j^euflèété vaincu je feroîs criminel; 
Lufîgnan, dans les fers, finira fa carrière, 
Et jamais du Soleil ne verra la lumière : 
Je le plains; mais pardonne à la nécelSté, ' 
Ce rçfte de vangeance & de fevérîté : . 
Pour Zaïre, crois-moi, &ns que ton cœur s'offenfe ^ 
Elle n'eft pas d*un prix qui (bit en ta puiflànce; 
Tes Chevaliers François , & tous leurs Souverains , 
S'uniroient vainement pour Tôter de mes mams. 
Tu peux partir. 

NE'R E S TAN. 

Q'entens-Je? elle naquît Chrétienne: 
paî pour la délivrer ta parole, & la fienne; 
Et quant à'Luiignan , ce vieillard malheureux, 
Pourroît-îl. ... ' 

ÔR OS M A NE. 

; Je t'aî dit, jChrétîen, que je le veUx. 

J*ho9Qre ta vertu ; mais j:ette humeur akiere 

Se 



TRAGEDIE. ti 

fefe faifant cftîmcr commence à me déplaire ; 
Sors, & que le Soleil 1ère fur mes Eiats, 
demain près du Jourdain ne te retrouve pas. Hfiit: 

te 

F A T I M E; 

O Dieu , fecourez-nous. 

j 

o R o s M AN È. 

Et vous, allez, Zaïre j 
Prenez dans le Sérail un fouveraîn empire, 
Commandez en Sultane, & je vais ordonner 
La pompe d*un hymen qui vous doit couronner. 







SCENE V. . ;^ 

ÔROSMANE, CÔRÀSMIN; '"[ 
OROSMANE. 

Orafinîn, que veut dotic iret èfclave înfidellc? 
Il foupîroît , • . fes yeux fe font tournés vers elle;. 
Les' as-tu remarqués? 

r 



c 



G o R A s M I N. 

Que dîtes-vbus , Seigneur, "^^ 
De cefoupçôn jaloux écoiitei-vous Terreur? 

B OROSi 




|4 Z A V R E, 

O RO S M ANE. 

Moi, jaloux ! qu'à ce point ma fierté s^avîlîflè, 
Que j'éprouve l'horreur de ce honteux fuplîce, 
Moî , que je puîfle aîmer connhe Ton fait haïr? • 
Quîcon<jue eft foupçonneux invite à le trahir ; 
Je^ voî« à l'amour feul ma maîtrelTe aficrvie, 
Cher CoraCnîn, je l'aîmc avec idolâtrie, 
Mon amour eft plus fort, plus grand que mes bien- 
faits, 
Je ne fuis point jaloux .• .. fi je l'étoîs jamais ... . 
Si mon cœur... Ah! chaflbns cette importme idée, 
D'un plaifir put & doux mon ame eft pofledée: 
Va, fais tout préparer pour ces momens heureux 
Qui vont joindre ma vie i l'objet de mes vœux : 
Je vais donner une heure aux foins de mon Empire , 
Et le refte du jour fera tout à Zaïre. 

pf$ du premier Acie, 
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ACTE IL 

SCENE I. 

NERESTAN, GHATILLOIîî. 

GHATIIiLON. 
î Brave Néreftaa j Chevalier gétieieat, 
I Vous qaî brilêï les fers de um de maV- 
heorenx : 
Voa>, Sawreor des Chrétiens qu*iiti Dku Suvesi 

envoie, 
ParoiOez, montréx-vdits, gofitet la douce joie 
De voir aot ÇQxap^gaoas j>leoraiit i vos geooax , 
Bufèr Phcweslè imia qui nous délivre tons : ' 
Aux portes (lu S6ni\ enfouie ih vous detoandent, 
Ne privez point leurs yeux du Héros qu'ils atteudeat, 
Et qu'unis à jamais foui notre btenfaîâeur* < . . 

N E' R E S f A N. 

UlDOrtChiliUoo, iQOderei cet honneur; 

B » i'4 



lo Z A Y R Ê, 

J'aî rempli d'un Chrétien le devoir ordiiîaîre, 

J*aî faic ce qu*à ma place on vous auroît vu faire. .. 

Ç H A J I L L O N. 

Sans doute, & tout Cbréden, tout digne Cbrëvalier, 

Pour fa Religion fe doit-facrifier; 

Et la félicité des cœurs tels que les nâtres, 

Confiée à tout quitter pour le bonheur des autresi 

Heufecix^à qui le Ciel ^ donné le pouvoir 

De remplir comme vous un fi npble devon: ! 

Pour nous, trilles jouets du fort qui nous oprimc. 

Nous malheureux François, Efclaves dans Solime, 

Oubliés dans les fers, où long-tems fans fecours^ 

Le père d'Orofmane abandonna no& Jours : 

Jam^s nos yeux fans vohs ne reverroîent ta France 

NE RE S TAN. 

D!ea s'eft fervi de moi, Seigneur, fà Providenc» 
De ce jeune Orofinane a fléchi la rigtict*: . * 
Mais quel trifte mélange altère ce bonheur | 
Que de ce fier Soudan la clélncn<Jeodi€ufty 
Répand fur fes bienfaits une wiertomeaffreilfe f . 
Dieu me voit & m'entend, il fait â dans mon cœur 
J'avois d'autres projets que ceux dé fa grandeur: 
Je faifois tout pour lui; j'efpérois de lui rendre 7 

Une 
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T^H A CED LE. ?fi 

Une jeune beauté cju'â Tâgfe le plus tendre, 
JLe cru^l Noradin fit efcUvc avec moî. 
Lorsque \çs ennemis de notre augufte foî, 
Baignantde nôtre ûng la Syrie enyvrée^ 
Surprirent Lufigntti vaincu dans Cefarée: 
Du Sérail des Sultans fauve par des ChrécieUf, 
Remis depuis trois ans dans mes premiers liens , 
Renvoyé dans I^arîs fur ma feule parole, 
Seigneur, je me âatois . . . Efperancc frivole, 
De ramener Z^aïre à cette heuréufe Cour, 
Où Loujs, des vertus a fixé le fejflur: 
D^jstm^Smc la Reine, à ii^on 2àk ptopîee, 
JiUî tendok de fbn Trône une maîn proteârîœ ; 
Enfin lorsqu'elle touche au moment fouhaité 
Qui la tjroît du feîn de Sh captivité. 
On la retient, .. Quç dîs-je ... Ah ! Zaïre- elle-même^ 
Oubliant les Chrétiens pour ce Soudan qui Taime.., 
N'y penfons plus^.. Seigneur, un refus plu^ cruel 
Vient m'accabler . encor d'un déplaifir mortel , 
Dps Çhr^'ens m^heureux l-eipéxance eil trahie. 

CHATILLON. 

Je vous offfe pour eux, ma liberté, i?ia vie, 
Dîfpofez-en,' Seigneur, elle vojûs apartient, 

-B3 NE*. 



a 2 A Y R i; 

N E' R E S T A N. 
Seigneur , ce Lnfignaii qu^à Solkne on rttient,^ 
Ce dernier d^nne race en Héros (i féconde , 
, Ce guerrfer dont la gloire avqît rempli le monde, 
' Ce Héros malheureni de Bouillon defceo4ci« 
Aux ibdpirs des Chrétiens ne fen^ pqint rendu. 

CHATILLON. 

Seignear, s'il eft afnfi^ votre faveur cft yatoe : 
Quel indigne foldat voudroic brifçr là cbaisc, i 
Alors que daqs les fers fon Chef eft retenu i 
Luiignan, comme à mqi, ne vous eft pas connu, 
Seigneur, remerciez ce Ciel, dont la qlemenco 
A pour vqtre bonheur placé votre ns^ifl^nce, 
Long-tems après ces JQurs à jamais c^éteftés, 
Après ces jours de fang & de calamités. 
Où je vis (bus le joug de nos barbares Maîtres, 
Tomber ces n^urs âcrés conquis pl^: nos Ancêtres^ 
Ciel ! fi vous aviez vu ce Temple abandotuié , 
pu Pieu que nou^ ftrvons, le Tombeau profané , 
Nos pères, nos enfans, nos plies & nos femmes, 
Aux pieds de nos Autels erpirans dans les flÀmes, 
Et notre dernier Roi courbé du fàfi des jjns , ' 
J^affacré fans pitié fur iîi?s fite cxpirans ! 
I^jifi^n^n, le ^ernjer 4$ cette îiugu(lc race, 

pa«s 



TRAGEDIE. s| 

^ i 

Dans ces moniens affirteux ranimant notre aucTacé^ 
An milieu des dif bris des Temples renverfés , 
Des vainqueurs, des vaincus , & des morts cntzfEiSf 
Terrible , & d'une main reprenant cette épée , 
Pans le ùrtg infidèle à tout moment trefnpée. 
Et de l'autre à nos yeux montr^int avec fierté 
De notre fainte foi le figue redouté , 
Criant à haut voix, François, foïe;L fidèles. •« 
Sans doute en ce moment, le couvrant de Tes aile», 
lia vertu du Très*Haut qui nous fauve aujourd'hui, 
AplanifToit 1h rpute, & marcboit devant lui, 
Et des trîftes Chrétiens la foule délivrée,, 
Vint porter avec nous fes pas dans Cefarée : 
Là, par nos Chevaliers d'une commune voir, 
.l»Ufignan fut choîfî pour nous donner des loix* 
O mon cher Néreftan! Dieu qui nous humilia, 
N*a pas voulu fans doute, en cette courte vie. 
Nous accorder le prix qu'il doit à la veitu, 
Vainement pour Ion nom nous avons combatu» 
RefTottventr a^reux, dont fhorreur me dévore! 
Jerufàlem en cendre, helas! fumoît encore, 
Lorfque dans notre afyle attaqués & trahîs. 
Et livrés par un Grec à nos fiers ennemis, 
La flâme, dont brûla Sion defefperée» 

jS'étendit «n fureur aux murs de Cefarée; 

% B 4 Ce 



^4 • Z A Y R E, 

Ce fut là le dernîer de t;:ente ans de revers , 
Là, je vis Lufignan chargé d'indignes fers, 
Infénfible à fa chute, & grand dans fes miferes, 
Il n*étoît attendri que des maux de fes frères : 
Seigneur, depuis ce tems, ce père des Chrétiens 
Reflèrré loin de nous, blanchi dans fes liens, 
Gémît dans un cachot, privé de la lumière, ^ 
Oublié de TA fie, & de TEurope entière: 

• • - 

Tel eft fon fort afTreux ; & qui peut auJDurd^huî , 
Quand il Ibuffre pour nous, ft voir heureux lànslu?? 

N E'R E S T A Nf. 

' Ce bonheur, il eft vrai, feroit d'un ccçur barbare: 
Que [t hais le dcftîn qui de lui nous fepare! 
Que vers lui vos difcoqrs m'ont fans peine entraîna ^ 
Je connoîs fes malheurs, avec eux je fuis né ; 
Sans ,un troublç nouveau je n'ai pu les ençendre^ 
Votre prifon, lafiénne, & Céfaréeen cendre, 
Sont les premiers objets, font les prçmkrs revers 
Qui frapérent mes yeux à peine encore ouverts. 
Je fortofs du berceau : ces images ftnglantes 
Dans vos trîftés récits me font encor prefcntes. 
Au milieu des Chrétiens dans un Temple immolés,; 
Quelques enfans, Seigneur, avec moi raffemblés, 
Arrachés par des mains de carnage fumantes , 



T,R AGE B IvE. fy. 

Aux bras*tniàRglamés de nos ibèrbs tremblantes , 
Nous fûmes tranfportés dans cie Palais dés Rois, ' ^. 
Di^sceméme Séraî!> Seigneur, où jç^ôus vois; 
Noradin m*élevà près de cctte>Zâl?re, .. ' - I 
Qui depuis. . . . pardonnez fi mon coeur en fcnûpîre^ ' 
Qui depuis égarée eu ce funefte lieu , . 
Pour un Maître barbare abandqnria fon Dieu. 

CHATILLQN. 

Telle ^ des 'Mufalftw^s la funefte prudence, • , 
De leurs Ghr^îens q^t^ç, îl$ f^dujfeiîtjrenfancç; 
JEtje bénis le Ciel propice à pos deiïèins j • • 

QiM^dan; vospremier^ ans vous fauva (le leurs mainsj 
AJaî?, Seigneur, aprè^ tout cette Zaïre même, - i 
Qui renonce aux Chrétiens pour le Soudan qui Taimc, 
De fon crédit' au moins nbuè pourroit-Tecourir : 
Qu'importe de. quel bfas Dieu dcogne f^içtvlr ? 
M*en,croirez-yous ? le jufte auffi-bien que le^fàgc, 
Ducrioie & du malheur fait tîfer avirltage; 
Vous pourrîei Je Zai>e emploîer la faveur -: * 
A ftéchîp Orofmauc, à toucher fon grand cœur, 
A nous rendre un Héros, que lui-mémetidûplatndrej^ . 
Que fans doute il admire, & qui n'eft plus à craindre* 
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Z A Y R B, 

N E» R E S t A N. 
Mais ce même Héros, pour brilèc iès liens» 
Voodra-t-il qv'oa s*abai0« à ces bonteox moyens f 

I 

Et quand il le voudroic ^ eft-il en ma pm£[kace 
B'obtenk de T^smcc un moment 4'audîençe? 
Croïez-vous qu^Qrofinane y daigne conièmir^ 
Le Sérail à ma voix pourra-t-il (e rotivrir^ 
Quand je pourrois enfin paro^tre deyfipt elle, 
Que fout-il efpérer d*une fen^mç infidclïe, 
A qui mon feul afpeâ doit tenir lieu d'affront , 
Çt qui lira h honte écrite fur mon front? 
Seigneur, il efl bien dur, pour un cœur m^gnanlmc^ 
XVattendre des fecours de ceux qu'on méfeflime : 
fleurs refus font aflfreui:, leurs biçnfoits font rougif. 

L 
I 

Ç H A T I L t O Nw 
Songent à I^mfignan y fbnget à le fervin 

N & R E s T A R 

lEh bien. .. . Mais quets^ chemins jufqu^à cette infidelle 
Pourront .«•• On vient à noQs. Que vois-je?ô Ciel! 
e'eft elle. 



SGE^ 
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SCENE II. 

5SAYRE, CHATILLOÎ?, 
N BREST AN. 

Z A Y R E .i NA-eJla^. 

/^ *Eft vatt$ , 4igoc François^ à qui je yîçnspartoç 
Le Soudan le permet , ceflè^ 4e vous troubler y 
£t rafluranc mon çœuf qui tremble à votre aprpcfie^ 
Chailex de vos regards la plainte & le teproche; 
SeigueuTt nom nous çf^'gnons} nous rpugiflo^ tous 

deux. 
Je fouhaîtc & je çnâni de rencontrer^ps yeux; 
L*un à r autre attachas deptiiy notre naifiàncc, 
y ne afFréufc priipii reoferma notre enâmce^ 
Le fort npus accabla du poî43 des mêmes fers 
Que la tendre amitié nous rendpit plus légers : 
il me falut depuis gémir de votre abfence , 
Le Ciel pbrta vos pas aux rives de la France : 
Prifonnicr dans Solime, enfin je vous revis, 
Un entretien plus libre alors m'étoit permis, 
Ifclave dans la foule où j'étois confondue. 
Aux regards 4vl Soudan je vivois inconnus, 



Vçys daignâtes bîcn-tôc, foît gr4n4etir^ foîtpîtM, 
Soit plutôt, digne effet d'une pure amitié, 
JleTOÏant des François le glorjeux Empire, 
y chercher la rançon de la trîfte Zaïre , - 
Vqjilrraportez, le Ciel a trompé vos l)îenfaîts, 
Loin de vous dans Solime il m'arrête à jamais, 
Mais quoique ma fortune ait 4'^clat Si. de charmes, 
Je ne puis vous quitter fans répandre des larmes^ 
Toujours de vos bontés je vaîs m'entretenîr, 
Chérir de vos vertus le tendre fouvenîr , 
Comme vous des, humains foulager la mîfère, 
Proûfger les Chrétiens J leur tenir lieu de mei^e, ^ 
Vous me les rendez chers, & ces ii>fortunés. ^ • , 

N E' R E s T A N. 

Vous , Tes protéger ! vorf, qui les abandonnez ! 
Vous , qui des Lufîgnans foulant aux pieds la cendre. «.• 

Z A Y RE. 

Je la viens honorer, Seijgn.eur,jç viens vqus rendre..* 
Le dernier de ce fang, votre ap^oj^ç, yqt^^ efpoîr: 
Oui, Lu{ignan eft libre, ^ vous l'allez revoir* 

ÇHATILLON. 

O Ciel ! nous reverrions notre «put , notre père ! • 

Î^E- 
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N F R E S T A N. 

Les Chrétiens vous devroîent une téie fi chère ï 

ZAVRE. 

pavois fans eQ)^rance o£é la demander , 

Le généreux Soudan veut bien nous l'accorder^ 

On ramène en ces lieux. 

I 
N E' R E S T A N. 

Que mon ame eft émue ! 

Z* A Y R E. 

Mes larmes , malgré moi , me dérobent & vue, 
Aitlfi que ce vieillard , j*ai langui dans les fers; 
Qui ne fait compatir aux maux qu'on a ibufierts? 

N E' R E S TA N. 

Qrand Dieu! qw <le vertu dans une ame infidelle/ 
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SCÈNE III. 

ZAYREj LUSIGNAN* 
CHATILLONj 

NE'RESTAN, 

Plufîeurs Efclaves ChrétîenSi • 

LU S I G N AN. 

T^ U féjour du trcpa^, quelle voix me rapellc? 
■*^ Suîs-je avec des Chrétiens-? . • .. guidez mes pas ^ 

tremblarïf. 
Mes maux txîotik tfinbliplus ^cqr g^iemés ws. 

Î^A YRÊ. 

Otti, Seignëuf; ^^ voos 

CHATILLON. 

Vous vivez, vous calmez nos douleurs inquiètes^ 
Tous nos trifles Chrétiens • . • . 

L U S I G N A N. 

O jour? ô douce vdi! 
ChâcilloOf c*^ donc vous ? c*e(t vous quejerevois! 
^ Mar» 



r^AùtpîÊ. $t 

Martyr i àînfi qoe mol, de la loi de nos Percs, 
ht Dieu que nous ferTons ûmtAl nos srifèrev? 
En quels lieux Ibmmes-nous? Aidez OKsfoiblesyeux^ 

\ 

CHAT I L LO N. 

Ceft ici le Palais, qu'ont bâti vos Ayeuz , 
Du fils de Noradia c*c(ï le fejour profuie* 

Z A Y R E. 

Le Maître de ces lieui , le puiflànt Orofînaae 
Sait coonoître^ Steigneur, & chérir la vertu. 
Ce généreux François qui veut eu inconnu , 

En montrant Nérejian. 

Par la gloire amené des rives de la France, 
y enoit de dix Chrétiens païer la délivrance : 
Le Soudan, comme lur, gouverné par rhonneur 
Croit en vous délivrant , égaler ion grand cœur. 

. L U s I G N A N. 

Des Chevaliers François, tel eft kcaraâére, 
Leur Noblefle en tout tems me fat utile & cbo:^. 
Tirop digne Chevalier, quoi ! vous pafTez les mers 
Pour foulager tkos maux ,/ & pour brifer noa fiers! 
/ih, parlez, ï qui dois-je un fervicefi çace? 

NE'- 



J3 ÎZ A Y R E, 

N E R E S T A N. 

Mod nom efl Nereftan, le fort long-tems barb^rëf 
Qui dans les fer s ici me mit prefque en naiflànt^ 
Me fit quitter bîen-tôt TEmpire du Croîflant; 
A la Cour dé Louis, guidé par moh courage^ 
De la guerre fous lui j V fait Taprentillàge, 
Ma fortune y & mon rang font up don de ce Roi 
Si grand par fa valeur, & plus gr^nd par là foi: 
Je le fiiîvjs, Seigneur, au bord de la Charante^ 
Lors (}ue du fier Anglois la valeur menaçante 
Cédant à nos efforts trop long-tems captfvés - 
Satisfit en tombant aux lys qu'ils ont bravés} 
Venez, Prince, & montrez au plus grand des Monaf« 

quesj 
De vos fets glofieiix les vénérables marques ^ 
Paris va révérer le martyr de là Croix , 
Et là Cour de Louïs eft Tafyle des Rois* 

L U S I G N A N. ^ - 

ttélas! de cette Cdur j^ai-vÛ jiklîî'la 'gloîte, 
Quand.PhiHppe à Bovine enchainoit la viôoire, , , 
Te combattis î Seimeur, avec Mpntmorency, ,. 
MekiB ,' Cfeftaing, de Nèfle., ^ <:e fameux Couci. . . 
Mais i revoir Paris je ne dois plns,préten4re: 
Vous voïez qù'ttt.tonibeayi je ^is prêt i defcendrey 



I 
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}e vais «a Roi-^s'Rots det^dêif aujourd'hui 
Le prix aé toirt-lei mmx qut }*aF ïbufferts poui* lùu 
Vous , géfietCB&* témoins dé rtibii heure dernière , 
Tandis qufFéifcft tems; écouter nta^ptiere^ 
Néreftany ChâtîHon^ & vou^. . i • de qtri les f teuH 
Dans ces mômeûs (i chérs honorent mes malheurs^ 
Mad^nie) aitex pitié du plus ihâlhtuvetits père. i 
Qui jamatV ait dti Ciel éprouvé IdUzDlere^ i 

Qui répand devant vdusdes jarinds que le tems 
Ne peut encor tarir dans mes yeux expirans. 
Une fine, trois fils, ma fopcrbe ejfperance, % . / 

Me furent arrachés dès ^cùr plus tendre enfance r 
Ô mot! cher ChâtU Ion i tu doi« Yen fouv^nir. 

- -' ' • ; - -, 

G^ A t I L L O N^ 

De vos inalheury encér Vous me Voïet fr'énwV. 

Prîfonnîer atec 'lh<M datis CiSferéè en- fllAie; 

Tes yeux vttènt périr -mes deux ûhé ma #cmmt.- i 

Mon bras cWgé de'ftrs ne les pût fecout-îf. '' '''^' 

r t 
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Ifelas!. & j'étoî$ pcre^, & je ne pqs p)o^îr! 
Veijlet 4o bautdfïs.Ciepx,cber$eQfaa54tte|'ln)plorei 
Sur ineç autre» e^ftns» s^jls foni viTaos [cnicorc : 
Mon dernier fih^ ma fille^ aux thaîires r^fecyés, 
Par dc^barbare$.maias pour fervir cooferv^s ^ 
Loia d'un pcre accablé^ furent: portas, eftfexaWc^ 
Dans ce même Sétaiî, cà le Ctel aoa«i;aâ!bmble. 

r 

Ç H A T I L L ON. 

Il eu vrai, dans rtorreiir de ce pérît wuy^^a. 
Je tenoîs votre fille à peine en fon betccaa; 
Ne pouvant là^ft^tsr, .Seîgpe^i:* j^allois napi-mémc 
Répandre fur fon front Teau faînte du Baptêmic, 
Lorfque les Sarraiîns de carnage futoftaSs, 
Revînrf pt Tarracber à ms,^: braf taui^, fanglans ; 
Votre plus jeune fils à quî les deftînées^ 
Avoient à peîne enéor accordé* qwatf* années , 
Trop capable d^j^ de ftaijr fon v^h^^% - ; 
Fut dftnsf Jerufateqfi coirinît avec % f«ur^ , 

De quel rcifouvenir mon afnc.eft déçhkécî 

A cet âge fatal j'étoîs dans Géfarée, 

£r tout couvert de fang & chargé de |iens , 
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TEÀGEDlt 

)e Itàûi «I c€f litat h fouk^cs GhrÀfChfc 

L U S I G N A N. ' 
Vous . i • Se^neur ! • « . Ce StfrttI éleva YOtrc en£i»* 

En les regardant. 

Hélas/. de ihes enfans anribz-'vous coaDdidancet . 
lu lèrOfCilt de votre âge^ & peut-être mes ycua; # «ié 
Quel ornement ^ Madame, étrangei^en ces lieux f v 
Depuis quand Tavez-vous? 

, ZAtRÉ. 

^ Depuis que je idl>ite^ \ 

SaigiM)ur««.i{HqiK)i!D'otlvieitt quetotteame iàûpirtp 
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L u s I G N A N. 
Airt «U%iteib confier i mâft iiOsUaftttsiitiins:* v^^» 

,Z A Y R %i 

t>e quel trouble- nouveau tous mes fcA%. font tfttçlatîi 
Seigneur ^ que faites- vous } 

L d S i 6 N A N. 

OCîel/ 6 Providence/ . 
Cl Met 
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Mes ycut, ni trompct j>oîiu faâ iSiiiîde'Cf^éwttcè ; T 
Scroît îl bien poflîble? Ouï, c*eft elle.... Je voî 
Ce prefent qu'une époùfc avôît reçûdemoî. 
Et qnî de mes enfaris brnok toujours la tête, 
Lorfquc de leur naîflance on célébroît la iîle^ 
Je rcvoî . • • . Je fuccombe à mon faîfifTement. 

ZAYRE* . ^ . , ' > 

QuVntens-jtf? & ^uel foupçon m'agite ed ce moment} 
Ah, Seigncfur/ . . . ^ - » : 

L U s I G N À k. 

Dans Tefpôtr dont j 'entrevois les charmes 
Ne ihfabandoonezip^S) Dieu qui voyez mes larmes , 
Diè)i mort for cette Groucv&^ui reytt pour Dop;k^ 
Parle, achevé, ô mon Dieu! ce font-U de tes coupa: 
Quoi! Madame, en Vos^^ns elle étoit demeurée? 
Qiioi-.Uoos les^de^iiCaptlfii^ & prïs dansG^éb?/ 






2 A. Y R E. 
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NFRE S T AN. 
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L tr- 
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^ 



T.^ i^G È f) I E. 

•Lu sri G'"N A >l. 

« • » * • , 

" Leur parole, leurs traits, 

De Icttfr Mère fen cfFet four, ks: vîvtoii pcftrtraîts \ - , 
Ottî, grand Dîeu, tu le yeux, tu permets que je voie: 
Pieu, ranime mes lens trbp^foîblés pour ma joie. 
Madamèl... Nëreftap'/... Soutîens-moî, ChâtiHoà^^ 
Néreftan, fi je ^o\% pommer ençor ce nom, 
Ave2 vous dans le fein 1^ cicatrice heureufe 
Du ^er doût I niie» yeux une main fiirteulè. ... - - ^ 

,-'i.. • ■ •• , ■ 

. N E' R £ S T A N. 
Oui, Seigneur , il eft vrai. 

■ - L US.I GN AN.- ■ •'! 

pieu jufle! heùréux'môméns/ 

NE? R E 5 T A U fe jettant àgemux. 
Ah^. Se^oeurJ ait, Ztfre/ 

^ ^ ' LUS I G N A N. 



<• -- 



< • > 



Aprochez, mes enfans. 
. N E'R E s T A N. 

f 

Moi, tôttefiU/ . 

■ ZAYRE. 



! • 



$«I(|Bettf. 
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LU- 



1^ f: A Y t f, 

I, y 5 I G N A- ÎJ. 

f^çureux jonr q^i m'éclairei 
Ma fille J mon d^r $U.' cnottraAH Totrç t>wc!i. ' 

C H A T I t' L O N. 
Que d'an hoohear fi grand moocçearfefçutçach^l 

LUSIGNAN. 

4 

H- * S. 

pe vos bras, mes enfans, je ne puis in*afracher: 

Je vous revois enfin ^cherc & irî^e famille, 

Mon fils, digne héritier, • • • Vous . • • • hélas/ vpus^ 

ma fille/ 
Diffipez mes fi>upçons; 6te{p*mpi cette horreur, 
C<î trouble qui m'accable au comble du bonheur* 
Toi qui feul as conduit fa fortune & la arienne. 
Mon Dieu quf me larends» ipe larends-tu Chrétieime^ 
Ta pleures, malheureule, & tu baiflls les yeij^, . 
Tu te tais / je ;*çmeuds / ô crime/ ftjuftes Cîeux/ 

Z A Y E^E. 

Je ne puis vous tromper: fou$ les lots d*Orofinano..M, 
Puniffez votre fille. . . Elle étoit MufalO¥iQ% . ^ 

I.V5IG.NAN. 
(^ue la foudre en éclats ne Jpmia4 q;ue fur mpi / 



Ab, jnpafih/ icw mqts ytnff^ £fpix6 /ans ton . 
Mop Dfco , yù iççnaba^tiii f9«yu3^ /«s pQ»r (a ^p^;^ 
J'ai yû tOTjfeer tpaTçu^k .fiçr périr. t;a i9emoii:e, , 
Dans on^ûac^t ai{reuiabao4Qn^)v/ogtaiis^ j 
Aies laiimes t'ioiplof oient poftic. iiks, triées enfan^^ , 
Eclodiqaè ma ù^pdllc^û par.tcHj'ianie^ . , 7 
QowKi'iecroiiveiinc fille, clTe.«ft ton cnncmîf :: . 
Je fuis btdâ mtflheorcuxM.».. c'efl^tcmpcrey cVdmQj:; 
C*e(l ma ftujc pi:ifi>n qui t'a tavi^ tsifsHi 
Ma fille, tetKit« obje^ de mes dethictres pcisesi, > 
Songe an moîAS, fbngc au fàngiqn! coule 4iiii'tfiSr 

veiRCs^; 
C'eft le fang de Viflgf'Rois , tons Chr^eos ccBxtno 

Ceftïefihgdcâ Héros, défenfeofi de naa Loi,. ; 
C^eft k'fingdef MaityfS..l.A> âUe encor trop çhç^ 
Conooisrici tondeAia, &iâ<-tii 4|tttil( eft fa mcrQ, ^ 
Sals-tn biea qu'à rinftaaf ; <|Qql<»):Iabcmîf ii» jp.Bi^ 
Ce trifle & detiUer froic &\A matt^eur^ox aiàour» I 
Je la vis maflàcrer pir la maip ficr*^cc]i(ée^ 
Par la main des brigands à qui tu t'es donnée ? 
Tes frères , ces martyrs égorgés à mes yeux , 
T'ouvrent leurs brars fknglans tendus du haut, des '' 

C 4 Ton 



\ 



4© ^Z A Y t É/ 

Toh ï>îcu qiié ta trahis , ton Dîcd ^écU* MiifphéBricii 
îpt)ùr tôî , pbur l'HJAÎ^^, eft rabrt ce ^i lidoxHiémcs, 
En ces lieux où ihon bras leférVîè*fiml dé fôîs. 
En ces- lîcux où (bn fthg te parle paf ma vofc : . 
V6Î ces murs ,voî ce Temple eavattôpat^erMkicre^ 
Tout annonce le Dkto^qu'onr vangÊ tes Ancfitr^s:' 
Tourbe lesyeoî^'ià Totnbeçft piès.tie, àe Palais , f 
^^dliîclU JWQOtagne où ULvaDtiUoslioïîiwî., c . l 
Il voulut expîMt ibbi^.l^ r'oups de l'f aiï>ie., ... ) 
C'eft.fâ qtre deifi Tombcûl rapella 6 Mtc^ , , ; ' 
•pa*nie.fkurofemà9rct^c dans cet aug\jftel|e^, : » 
Tu n'y peux faire un pas fans y trouver tpjnE^'eu ^ 
Et m n'y poul jrâler fins renîef t^ g gre > :^ .^ , ^ '^. 
Ton honneur quî te parle, & ton Dieu qui V^olaîre. 
}e tp vdis.dans iwes bras , ^ pleurer/ & Wnrir ; , > 
cSuf ' toij fi?onr pâliflant , Di«u met le repenti^;»; . ,/ 
Je-vôî la Vérité 'é$m ton floçur dcfoendue,/ ; x.. 
Je retrouve ma filteapr^ J'iavdif pterd««,( •; :*. 
Et je reprens ma gloire&'ma félicité, i 

Çn dérobait mon fing à rinfidélité*. ; . : . ,- ,. i 



:^ Ç ■ R E S T A N. 
Je àvx)î donc majœur ? . . . Et fon ame 



1, 



• *• 



?AT- 



. -, • - -f . -;■ A^jIWnpwé;! y 

Oher 4uteor de mes jours : Parlez , ^^q dpist*je, £aire ? 

> • 

à-Ù s I G N A R 
M'âcer, p^.uQ ietriw>t,' ma honte y 2^ mé^ ennuis^ 



» » *» 



pire, je fuis ChrétJetiQç. 

z A.YR E. '. .; '- , ::.i 

i 'Oui ^ :', . Seigneur. •; . je le fuis. 
LU SI G N A N. 

Dieu, rcçots fôn aveu du feîn de ton Empire, ' 

SCENE IV. 

Z A Y R E, LU S I G N A N, 

CHATILLON, NERESTAN. 

CORASMIN, 

C O R A S M I N. 

X T Adame , le Soudan m'ordonne de voos dire , 

"*" Qu'à l'indant, de ces lieux, il faut vous retirer. 
Et de ces vils Chrétiens fur>tout vous féparer. 
Vous, François, fuivez-moi, de vous je dois répondre^ 

Cj GHA- 






4^ %. A y Rf 1, r 

C H A T 1 L I/.O N. 

Onfommes-ROtts, grand Piea , qnel coup vient aoos 
-'-cdnfbadreJ ' •- « ■ '■■• ' 

LySIGNAN. 
Noue courage ,. jipis , doit ici. s^ai^naer.,, ; 

2 A Y R E. -. 

H^las, Seigneur/ . 

Lys IGNAN 

O vous , qae j f n^oCQ nommer ,, 
^dien ' . . . gardez fur-tout un fecrct fi funcftc; 
§oiez fidèle y allex, le Ciel fera le refte. 



r 



fin du fceof^d /i3^e. 
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ACTE 



f,It AGEpIp. 



A Ç T E IIL 

s C^N.E PREMIERE. 

O R O S M AN fe, C O R A S M I N. 

OI^O'SMANE. 
I Oas .éti» , Cqiffima ,., tromptl pai roc 

nUaimn; 
I Noa, l4Qiii>, contre moi ae îo^nepotajc 

fetarmf»» i., 

Les François fiuit lifl^t- de dieicbcr de&niMÎSi 

Des climauquepoUFeui IdI>è(t{nD'a[»Ini::fiu^i : 

lu n'afaandoon^t po^l. lear ifrttle Patrie, 

Pour languir aux de&tts de l'aride Arat»c, < 

Et venir arrofèr de leur (àng odieux. 

Ces palmes i}iie poarbous ,^£mB £ih ctolue en ces 

. lieai, ■'■ ? 

Ils courreor de Vaîllèanz la mer de la Syrie, 
Loaïs, des bords de Cbipre ^poorante l'àûe; 

Mail 



^4 -%IA Y'if E,r 

Mais i'aprens que ce JR.dt s*âoigttC de noi Pons,'' ' 
j)c la féconde Egypte il mcûac^ Us l^dsT^ • • 

î^ea reçois à Tînilant là prenriere nOutrellc^ 
Contre les Mamelus fim coorage rappelle, 
|1 cherche Meledin, mon fecret ennemi, 
Sur leurs dîirifioiK moiî Trôiie cfl ifiecmi ; 
Je ne crains plus enfin l'Egypte ni la France, 
Nof commune ennemie -cimentent "âia puiâànoé, 
£^ prodiguées (l'un ikv^ ,qu*ils devroient ménager ^ 
Prennent, en s'înunolant; ïe fôindè mé vàngên 
Relâche ces Chrétjeu; , apii > j^ Içs délivre. 
Je veux plaire à leur Maître, & leur permets de vivre, 
•Jc'vcur que firf Izititrén les mené àlèu^ ï^oi,, . *^ 
Que Louïs me connoifTe , &rirefpe2ire ma ^i : ^^ 
Mene-lttîUtFfignaa,-dtl^luirqàe je luidoooç 
Celui que la naiflance allie <i£i Couronne, 
Geluî^q« par detet :foik:imbn4)iere avôic Yamco.^ 
E| qu'fl^nt enchaîôéjiaflrifcjqu'il a v^icu* r 

' c ÔR as-m:i-n. 

Son nom cher aux ÇhrétîensV. .*. 



/. '-t! ^w ^ . » T- 



Son nomn'eft point à craindre. 
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flaîs, Seignenr, fiïi6tfi*s;..l ■..:,. 

O R O is M ANE.. 

\ Il n*cftjplus,tcmp$defq*pdrdt 
Zaïre Ta voulu, c.^ sUfct, & njo» CiOeur, 
En donxitm Lufignan, le donne à nion vainqueur : . 
Louis efl peu pourçool, je fjus tout poar Zaïre, 
Nul %ut^e/ur mon cœur n'aproît ptis cet enipire, • 
Je viens de Taffligcr , c'eft à poî d'adoucir : 

JUe d^plaifir mortel qu'elle a dû rcflèntir. 
Quand fur les faux avis dçs delTeins de la Frapc? 
J'aj fait àjC^^-^Jir^tîens up p^ de violence. 
Que ^^ys'iti ces momeoj per^lu&dans mpn.CpnfeJl^ 
Ont de ce grand hymen/fufpendu Tap^reil ;. , 
D'une heure encor, ami, mon bonheur fe diffère, 
Maï$ f ^p4pirai du nv^itis ce tem[a^ à'J3d.çpi9plairq» 
Zaïre ici demande un fecret entretien 
Avec ce NirefiUn, ç| géwreij^ C10tîeip • . 



^ ' 






Et voas avn , Seigneur, encor cette indalgettce? 

OROSMANE. 

■ . • ,• • •• . .. -- 

Ils ont été tons deux efcUvcs dans Tenfance. .' 

Ils ont porté mes fers , ils ne fe rerront plus ; 

ZaVro 



^ I 



• "^^ ■'• V ^ 



•.-V -r 

TaSxt enfin de ihoi o^aurA fwài tm r^s : 

Je ne m'en défens point, je •ébulé «uiiueds pour elî^ 

Des rigueurs dti Sérail la contrainte cruelle^ 

J*aî méprîfé ces loîx dont Tâprc auftcrité 

Fait d*nné vertu trîfte une néceffité \ 

Je ne fuis point formé du fang Aâatique, 

Né parmi lés rochers au ftîti de la Taurîqtiej 

Des Scythes mes ayeuî je garde la fierté ^ 

Leurs moturSj leurs pâffions, leur générofiéé^ 

Je conferis qu'en partant , Néreftaù la revoie. 

Je veux qtle tous les coeurs Ibient heureux de noajofei 

Après ce peu d'îdftans volei à tmin amour, 

Tous fcs mbthéns, amî, font à mdî fitfii retOttlr: 

Va, ce CHtétièn attend & tu pcui r introduire, 

Prefife fOû entretien , obéis à Zaïre. ^ 

jÉiii iiiii iiJBïi lÉBi inlÉn Élite ÉMiirillÉ éBb ÉBH 
CORAS»iIÏK, NE'ïtXSTAN, 
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C O R A S M I N. 
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N Cts lieux, un moment, tu peux encortcftcf^ 
Zaftè â tes regards viendra Te ^éfeûter. 
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^ C EN E III. 

N E' R E s T A N , /«/. ' 

T? N quel ctar, â Gel, cit quds Hcux jelahi^/ 
''-^ O ma {leHgfoa! 6 mon père! 6 lendrdSè! 

Mais je la vois. 

se E N E IV. 

Z A Y R E, N E' R ES TAN. 
NE'R E ST AN. 

iXL A fœur , je puis donc vous parleif 
Ah! dans quel t^mps' le Ciel nous voulut raflèmblet; 
Voui ne reventes plus un trop malheureux père. 

■ ; .... .-Z A YR'E. 1 

Diea , Lufignan / • . - 

, NE' RE S TA N. 

Il touche à foR heuiip d€f nkrfE, . 
Sa joîe en.QouA vcqraat , pac de trop grands eSortsy' 



\ 



N 



' " r ^^ r' 



lie îes fens ^ffbîbîis a rompu les r^rts 

Et cette éoiQtipn dont foname où reiQplie, 

A bîen-ttft épuifé les fburccs de U vie; ' , 

Mais pour combla d'horreurs ^ cesderirieri moniens. 

Il doute de fa fille & de fes fentimens: 

Il meurt -dans Tamer^time, .& ï&n ^pic Jnccrtaîile 

DemaQdeièn foupirantiii vous éles: Chrédome. 

Z A Y R E. 

Qiiôî, je fufs vôtre fœjjr, &vv6us.pouyct perifer 
Qu'à mon Tang, à ma Loi, j'aille ici renoncer? 

N F R E s T A hî. 

Alr/hia fœôr .'^certc Loi ïi*eft pas la vôtre eiicort. 

Le jour qui vous éclaire eft pour vous à Taurorc, 

Vous n*ave2 point reçu ce gagé précieux 

Qui nous lave du crime 4 & nous oîh'r?' les Cieox : 
/^ • , . ». . , 

Jurez par nos malheurs, & par v^otfc famille. 
Par ces Martyrs facrés de qui vous étés fille. 
Que vous vouiez ici recevoir aujourd'hui, 
Le fceau du Dieu Vivant qui nous attache à loi. 

Z A Y R e/ '^ '^ • 

Ouï, je jure cVi vos mains par ce Diéù que j^adore'^ 
Par A Làti^ue je cherche^ & <}ue mon cœur ignore^ 
Pe vivre ^déforpiffts fous cette iàipite Loi»... -' 
l'-l Mats^ 






TRAGEDIE. i^ 

MàîSfinon cher frerè.... Hélàs! que veut die de moi ^ 
Que faut-il. 



.• • • • 



K E' R E S T A R • 

Detéftcr l'Ebipire de vos maîtres i 
Servir, aimer ce Dieu qu'Ont àîmé nos ancêtres j 
^uî naquît, qui foufFrit, qui mourut en ces lieux i 
Qui n^s â raflemblés, qui m^àmene à vos yeux i 
Bifï'Ct à moi d'en parler ? moins in'ftruît que fidèle | 
Je ne fais qu'urt foldàt, & je n'ai que du ièleî 
Un Pôptîfc ficré viendra jufqu'cn ces lieux , 
Vous apbrter la vie, & deflîller vos yeux; 
Songea à vos fërmens, & que Teau du Baptême; 
Ne vou$ aporte point la mort & Tanachéme ; 
Obte'nex qu'avec lui je puilTe revenir ; 

Mais à quel titre^ 6 Ciel ! faut-il donc l'obtenir / 

.• • ' . - ^ - 

A qui le demander daûs ce Sérail profane ?. • . . 
Tous; lé fiiiig de vingt Rôls^ efclavc tfOrofinancf:? 
Parente de Louïs, fille de Lufignan, 
Vous Chrétienne, & ma ftfeur eftlave d'un Soudan? 
Vous m'entendex,... je n'ofe en dire davantage: . 
Dieu! nous r^férvîex-voûs à ce dernier outrage? 

Z A Y R E. 

Ah, cruel/ poiirfuJvel. Vous ne connoillez pas 
.- i) Mtfri 



^ 



/ 



^ ^ A Y ft E, 

Mon fecret, mes u>!irmen$^ thés vœux, mes atten- 
tats: 

i 

Mon frerc, ayex pîtîé d'une fœur égarée, 
Qui brûle, quî gémît, qui meurt déftfpcréc* 
Je fuîs Chrétienne hélas/.., j*aitens avec ardeur 
Cette Eau fainte, cette Eau qui peu(guéiir moa 

cœur; 
Non, je ne ferai point indigne de mon ùet0%^ 
De mes ayeux , de moi, de mon malhcureuï père j 
Mais parlez à Zaïre, & ne lui cachez rien, - 
Dites quelle eft la Loi de l'Empire ChrétîediC. 
Quel eft le châtiment pour une toforlunée, ' 
Qui loin de fes parens aux fers abandonnée, 
Trouvant chez un barbare un généreux ^pui , 
Auroit touché fbn ame, & s'unirok^à lui^ 

N E' R E s T A N. 

O Ciel .'qB«dkes>Toos i Ah/la 'mort la pl«s ptQtûf>x% 
Devroit 

^ Z A Y R E. 

C'en eft afièz, frappe, & préviens ta honte. 
N E' R E S T A N. 
Qui vous, ina fœur? 

ZAY- 



tltAGE»tÉ. s% 

ZAYRÈ» 

C*eft moi que je viens d*a<Jcuftf< 
Orofînane m*adore.. , & j'aljois l'époufer, 

N E' R E S T A N. 

L*époufcr/ cft-îl yraî, ma foëur ? eft-cc vous-mémet 
Reprenez vos efprits . 

Z A Y R fi. 

Frapc, 4iï je, je ralm^. 

N E' R E S r A N. 

Oprdbte malheureux du fang dont vous forcez ji 

Vous demandez la tnort 6^ vous la mérîtez; 

Et fi je n*^cputoîs quç ta honte , & ma gloire^ . 

L'honneujT 4e nia m^ifon, mon pçre , fa niémoIr«| 

Si la Loi de tpQ Pjeu qi)^ tu ne cpnnois paS| 

Si ma Religion pe reteno;t mon br^s^ 

JMroîs dans ce Palais ^ i*îroî$ au moment txxim^ 

Immoler de ce fier un barbue qui t*aime, 

De fon indigne fl^ne le plongçr d^n§ le tien , 

Et ne Ten retirer que pour percer le n^ien. 

Ciel! tandis que JLiOuïs, l'exemple dç la terr«^ 

Au Nil épottvanti , ne va porter lag»erre, 

Que po«r venir bien-tôt , frapant dçs coupi plus f^r^i^ 



fx .Z A Y R E^ 

Diîlîvrer ton Dîeu iriéme, & lui rendre ces mors i 
^gaïre, cependant, ma fœur. Ton alliée. 
Au Tyran 4*un Séraîl par Thymen cil Hée, 
Et je vais donc aprendre à Lufignan trahi , 
Qu'un Tartare eft le Dieu que fa fille a choîfi ? , 
En ce moment affreux, hélas! ton père eipîréy 
En demandant à Dieu le falut de 2^ïre; 

iz A Y R *E. 

Arrête, mon cher frère.... arrête, connoîs-moij 
Peut-être que Zaïre eft digne cncor de toi: 
Mon frère, épargne- moi cet horrible langage ,^ 
Tori courroux j ton reproche, eft un plus gràhdôû* 

irage, 
Plus fënfîble pour moi, plus dur que ce trépas. 
Que je te demandois, & que je n'obtiens pas. 
L'état 6ù tu nie vois accable tôrï courage, 
Tu fouffres, je le vois, je foufFrç davantage; 
Je yôùdroîs que du Ciel, le barbare iccours. 
De mon fang, dans mon cc£ur, eût arrêté le cour» ^ 
Le jouf iqu'empoifonné d'une flâme profane. 
Ce pur fahg des Chrétiens brôla pour Orofmane , 
Le jour que dé u fœur, Orofmane charmé. .. . 

Pardonnez-moi, Chrétiens; qui ne Tauroît aimé ? 

Il faifoit tout pour moi, fon cœur m'avoit choifie. 

Je 



I 

TR AGE PIE. yj 

Je voyois fs tinté pour moi feule adoucie, 
C'e(jt lai qui des Chrétiens a ranimé Tefpoir; 
G*efl à lui que je dois le bonheur de te vpir: 
Pardonne, ton courroux, mon père, ma tendrefl«^ 
Mes fermens, ipon devoir, mes remords, ma foi* 

blcflcj 
Me fervent (Je fuplîçe, & ta-faur en ce jour 
Meurt de fon repentir plus que de Ton amour. 

N E' R È S T A N. 

Je te blâme & te plains, croît-moi, la Providence 
Ne ce laiflèra point périr fans innocence: 
Je te pardonne, hélas ! ces combats odieux, 
Diâu ne t*a point prêté fon bras viâorieuz^ 
Ce bras qui rend la force aux plus foiblet courages, 
Sputiendra ce rofeau plié par les orages. 
Itne fouffrira pas qu'à fon culte engagé, 
Entre un barbare & lui, ton cœur foit partagé 
Le Baptême éteindra ces feux dont il fqupirci 
Et tu vivras fidèle, ou périras martyre: 
Achève donc ici ton ferment commencé , 
Achève , & dans l'horreur dom ton cœur eft prefl!^^ 
Promets au Roî Louis, à TEurope, i ton Perc, 
Au Dieu qui déjà parle à ce cœur fi fincere, 
D^ ne point accomplir c^t hymen odieux , 

D3 Aç 




i4 ' - ■ '2 A Y & E, 

Avant qoe le Pontife tit éclairé tes yenx, 
Avant qu'en ma prcftfaec îl te faflc Chrétiemie, 
£t que Dieu par fes mains , t'adopte & te footienne \ 
l^e promets-tu , ^aïrc?,.., 

2 A Y R E, 

Oui, je te le promets: 
Ren^s-moî Chrétienne & lil>re,à tout jemefouroets. 
Va, d'un pcre expirant, va fermef la paupière, 
Va, je vQu^rofs te fuivre, & mourir la première. 

N E' R/ E s T A N. 

Je pars, adieu , ma (arur, adîeu, puisque mes vtruiç 
î^e peuvent t'arracher à ce Palais honteux. 
Je reviendrai bien-tôt, par un heureux Baptémei 
T'arracher aux enfers , & te repdre à toi-jnémc. 




s C E N E V. 

Z; A Y R E , fitth, 

'Xjr E voilà feule, A Dieu! que Vais^je devmir^ 
^^"^ Dieu, commue à mon coeur ^e ne te pojm 

' trahir: 
HélM/ fuis-j£C9e]0tC, PU Fnmçotft m Sultane, ^ 

fa- 



f 



TRAGEDIE. ^f 

Fille de LufignaO) ou femme d'Orqlmane? 
Suîs-je amante, ou Chrétienne? ô fermens que j'ai 

faits/ 
Moh piBfc, raonpaïs, vous fercT? fatîsfaîts. 
Fatlme ne vient point, quoi ! dans ce trouble extrê- 



me, 



L'Unfvers m'abandonne/ on me laîffe à mof-méme/ 
Mon cœur peut-U porter feul & privé d*apui , 
Le fardeau des devoirs qu'on m'impofe aujourd'hui? 
A ta Loi, Dieu puiflànt, oui, mon ame ed rendue , 
Mais fais que mon amam s'éjoigne de ma ytc. 
Cher anvuit! ce .matin Taurois-je pu prévoir. 
Que jc dûife atjiourd'hui redouter de te voir? 
Moi, qui de tant de feux jugement poflèdëe, 
NVoted'AWTe bonheur, d'tt^tre (biui d'autre idéei 
Que de t*cntret#nîr , écouter ton amour, 
Te voir , tè fouhaiter , atteadl-e ton retour , 
Hélas/ &je t'adore, & t'aiwer eft un crime! 



• j 



\ 



D 4 S C É- 



JS Z A Y H E, 



% • 



s C E N E VI. 

ZAYRE, OROSMANE. 

OROSMANE. > 

PAroiHèz , tout e(l prêt, le beau feu qui m'^mimc^ 
Ne fouffre plus, Madame i aucun retardement, 
Le$ flambeaux de l'hymen brillent pour votre amant, 
Les parfums de Tencens rcmpllflènt la Mofbuée, 
Du Dieu de Mahomet la puiflànce invoquée, 

Confirme mes fermcns, & préfidc à mes feux, " 

* { . «... 

Mon peuple profterné pour vous offre ît% vœyx, ' 
Venez en ce moment, vos fuperbes rivales, 

"Qui difputoient mon cœur, & içarcboîen^ vos ig%r^ 

les, 

Hcureufcs de vous fuivrc & de yous obéïi;, 

Devant yos volontés vont aprendrç à fléchir. 

Le Trône, les feftîns, & la cérémonie, 

Tout eft prêt, commencez le bonheur de m^ vie. 

Z A Y R ,E. 

PU fuîs-je, malheureufe / AtendrefTe! 6 douleur 1^ 
OROSMANE. 

Venei, 

ZAT- 



TRAGEDIE» - j^ 

ZAYRE. 
pu me cacher ? 



■ / 



0RQSMAHE 

Que dites-vous 2 
Z A Y R È. 
• ' Sogncur. 

O R Q S M A N E. 
ponnei-moî votre maîn , daîgnci , b|llc Zaïre. . .. ' 

ZAYRE. 
pieu de mw pcrç! hélas! que pourrai- je lui dirç{ 

o R o s M A N E. 

Que j'aime à triompher de ce tendre embaras} 
Qu'il redouble ma flâme, & mon- bonheur... 

ZAYRE. 

O R O S M A N E. • 

Çc trouble à mes defirs vous rend encor plus cherc^ 
D*unç vertu modefte il eft le caraâere, . 
Digne & charmant objet de ma çoiifiante foi, 
yene^, i[ie tardez plus, ^ 



<tfi . \Z A "THE, 

Z A YRE. ' 

Fatîme, fputîen-moî. .• . 



Seigneur. 



O R Û S M A N E. 
O Cîdl eh quoi! 



Z A X R. £• 

Seigneur, cet hy menée, 

Etoit un bien fuprénus à mon ame étonnée : 
Je n'ai point recherdié te Trâae & la grandeur, 
Qu*ua (eatisnfiit plus jufle ôccupoit tout mon cœur! 
Hélas! j*aurois voûta qu'à vos vertus unie, 
£t mépriianc pour vous lès Trônes de TAfie, 
Seule, & dans un delert «uprès>K!e mou ^Mx, 
J'euflè pu fous mes pieds tes fpuler avec vous ; 
Mais» • • Seigneur. •• ces Chrétiens. . • 

OROSMANE. 

Ces Chrétiens*. • Quoi, Madame? 
Qu^aurolent donc de commun cette Seâe & ma ÛX'^ 
me? 

. Z A Y R R 

f;«l%Bali, ce vkilkrd accablé de douleurf , 
Termine en^oes JBoaneiïs fk vie & iî^ malheurs. 

GRO^iM ANE. 
£b bien/ quel intérêt û prefint & fi leniret 



I ( 






TU AGED IE« f^ 

A ce vieillard C3u:édeii, vovté <xctt peut-il pren- 
dre? 
Vous n'êtes point Chrif tienne, élevée en ces lieux. 
Vous fuivez dès long-temps la foi de mes ayeux : 
Un vieille ^ul fuccounbe au pokls de fts atttiéesi 
Peut-it troubltr Ici vos belles d^ftinées? 
Cette aialteble pitié ^u^l à'actirc de vouft, 
poit fe perdre nv^ec moi dans deà momens fi doux» 

Z A YRE. 

O R O S M A N E. 

Si Toas r^et, ah Dieu! 

Z A Y R E. 

Soaffrez que l'on diffère.,.^ 
Ferj)Ktt<% i|qk des «9eud$ ptt.^i «nju'ûk UStm- 
blés .... 

Ô R S M A N Ê. 

Que d!tes•Toni^ ô Ciel ! eft-'ce vous qn! p«rln, 
Zaïre? 

ZAYRE. 
Ji Vit fxAs Ibiteàlr & cokre^ 

OROS* 



. 2 A Y R E,/ 

OR OS M ANE. 
Ztf re ! 

Z A Y R E. 

Il m>ft a^reux, Seigneur, dç yoQS déplaire, 
Excafez ma douleur. ... noa» j'oublie à la fois. 
Et tout ce que je fuis, & tout ce que je dois, 
jç ne puis foutenir c^-afpeâ qui me tue, 
Je ne puis. .. • ah, fouffrez que loin de votre vue, 
Seigneur, j'aille cacher mes larmes, mes ennuis. 
Mes vœux, mon defefpoir, & Thorreur où je fvihi 

Elle fort. 



»^^^^^•^ 



v%nAK*> 



S C E N E VII. 

OROSMANE, CORASMIN. 

OÇIOSMANE. 

JE demeure immobile , & ma langue glacéç 
Se refofe aux tranfports de mon ame ofFenféc : 
Eft-ce à moi que Ton parle? aî-je bien entendu? 
Eft-ce moi qu'elle fuit ? 6 Ciel \ & qu'ai-je vu? 
Corafmin, guçl eft donc ce changcndcmt extrême? 
Je la laiiTc échaper ! je m'ignore moi-même. 

, C O- 



TARAGE DIE. W 

l C O R A S M I N. 

Peut-être accafez-vous ce trouble trop charmant} 
Que l'innocence infpire à Talpeâ d'an amant. 

OROSMANE. 

Maïs pourquoi donc cer pleurs, ce trouble, cette 

Tuîtc , 
Cette douleur fi fombre en fes regards écrite ? 
Si c'étoît ce François... . quel foupçon/ quelle hor- 

rcur ! * 
Quelle lumière afFreufe a paffé dans môh coeur/ 
Hélas/ je repoufTois ma jufte défiance: 
Un barbare, un efclave, auroît cette infoleocei' ^ 
Cher amî, je rerroîs un cœur comme le mieû, 
Réduit à redouter un efclâve Chrétien? 
Mais, parle, tu pouyois obferver fon vifagt. 
Tu pouvois de fes yeux entendre le langage : 
Ne me déguife rien, mes feux font-ils trahis? 
'Aprends-moi mon malheur. ••• tu trembles..,, tu fré* 

mis. «w t 

C'encftaflTet. 

C O R A S M I ht. 

Je crains d'irriter vos allarmcs. 
Il eft vrai que (es yeux ont verfé quelques larmes | 

Mais» 



4i Z A Y H I« 

Mais, Seigneur ) aprts tout, j^ i^'^ ^^n obfenrtf 
Qui doiye. 



\ 



4 •* 



OROSMANE. 

A cet affront , je ferols réfervé...< 
Non, fi Zaïre, ami, m'avoit fait cette offenfe. 
Elle eût avec plus d'art trompé ma confiance: 
Le deplaifir fecret de fon cœur agi^é, 
Si ce cœur eft perfide, auroit-il éclaté ? 
Ecoute , garde-toi de foupçonner Zaïre. 
Mais, dis-tu, ce François gémit, pleure, foupirei 
Que mMmporte après tout le fujet de fes pleurs? 
Qui fait fi Tamour même entre dans fes douleurs I 
Et qu'ai-je à redouter d'un efclave infidèle ^ 
Qui demain pour jamais le va féparer d'eUe? 

C O R A S M I N. 

N*avez*irous pas, Seigneur, peraiis,aulfré noi 

loii, 
Qu'il jouît de fa vûcjanç féconde foîs?^ 
Qu'il revînt en ces lieux. 

QRQSMANg. 

Qu'il revînt 2 lui, ce traître^ 

Qu'aux yeux y de ma M^treiTe il osât reparoîa:e? 

Oul^ 



TRÀGEbi-E, éi 

Oui, je le lui readroîs, snals Qiôoraixt, mats puni»' 
Mais verfant à &$ yeax le fàfîg qui m'a M^i: 

Déchiré devant elle, & ma main dégoûtante, 
Confondroit dans fon fang , le fang de fon Aman* 

te* • • • 
Excufe les tranfports de ce cœur offcnfé ; 
11 eft né violent, il 4ime, il eft bleffé. 
Je connois mes fureurs, & je crains ma foibleilè, 
A des troubles hooteip j^ fens que je m*ab^UIè : 
Non, c*eft trop liir Zaïre arrêter un foupçon, 
Non , fon cœur n^èd po^t fait po^r une trahîfon ; 
Mais ne crois pas non plus aue le mien s'aviliflè , 
A fouffrir des rigueurs ," â gémir d'un caprice : 
A me plaindre, à reprendre, â redonner ma foi. 
Les éclairciflèmens font indignes de moi ; 
Il vaut mieux fur mes fens reprendre un jtt(le em* 

Il vaut/nieux oublier jufqu'au nom de Zaïre, 
Allons.^, mais qu'ans C]|r4lieRS le Sérail foit for* 

O Ciel / pourquoi faut-il qu'OroImane ait aimé? 

Bm du troiftéini ASe. 



ACTE 



2 A Y R Et 



ACTE IV; 

SCÈNE i, 

iiAYRE, FATIME; 
F A T I M E. 

au E je vous plaiiu, Madame, & que je 

TOUS adirare.' 
l Ç'eft le Dieu des Chrétiens , c*efl Diea qni 
vous inlpîre. 
11 donnera la force i vos bras îangulAaQs 
De biifer des liens fi chers & S puifEiQ$. 

, ZÂYRE 

Eh.' pourrai- je achever ce fatal fàcn'Gce > 

, F AT I M E. 

VoQi demandez là grâce , it vous doit fa juftice î 
De votie cœur docile il doit prendre le foin. 

^ 2 A y- 



T R À d E D i E, 4^ 

Z A Y R E. 

jiiimis de fon apaije n^eas tant de be^ln^ 

( 

, F A T t M E. 

Si vous ne voicz plus votre augufte famille. 
Le Dieu que vous fervex vous adopte pour fille i 
Vous êtes daiis les Bras, îl parlé à vôtre cœurj 
Et quand cefaînt Pdntîfé, organe du'Seîgneur,* 
Ne poùrrbit aborder ditis bà Palais pTôfiAa •• ^ 

z A y R E. 

I 

Ah ' \^àî voilé H ïÉott dans le fein d'Orofmane. 
j*aî pu defèfperèr le c6eur de ihon Àmarit. 
Quel outrage , Fatîme ; & quel affreux moctient ! 
Mon Dtetiy vous Tordoiinet o'eufle ëté tro|) heureulihr 

FATIME. 

Quoi! tous regretteriez cette chaîne honteuièr 
Hazardei la viâoire, ayant tant combàttd.' 

iZ À Y R É: 

Vîâoîre infortunée ! înhumaîrie vertu ! 

Non , tu ne connois pas ce que je facrine; 

det amour fi puiiTatit, c6 cHarnie de ma vie^ n 

Délit f efpérôls, hélaé/ tant de féîîcfté; 

D^ils toute ion ardeur h^àvoit point éctate« ' 



^ :? A Y R Ej^ 

Fatîme, j*ofFrc à Dieu mes bleflurcs cruelles; 
Je ihôuille dçvant lui de larmes criminelles 
Ces lieux, où tu m'as dit qu'il choifît fon féjour: 
Je lui crie en pleurant, ôte^moi npon amour, 
Arracbe^moi mes vœux, remplis-moi de to^mémc« 
Mais, F^atime, à rindant les traits de ce que j'aime. 
Ces traits chers & charmans que toujours je revoi. 
Se montrent dans mon ame entre le Ciel & moi^ 
Eh bien, race des Rois, dont le Ciel me fit naître. 
Père, Mère , Chrétiens, vous, mon Dieu, vous, mon 

Maître, 
Vous , qui de mon Amant me privet aujourd'hui. 
Termine! donc mes jours qui ne font plus f(mt lut* 
Que j'expire innocente, & <)u'ufi« main fi chère, 
Be ces yeux qu'il aiment ferme m moiot lapaupicr^^ 
Ah ! que fait Orofmahe? Il na s'informe pas 
Si j'a^ctids loiti de lui la vie ou le trépas: 
Il me fuît, il me taifTe, & je n'y peux furvivrc 

F A T I M E. 



Quoi vous! Fille des Rois que vous prétendez fuivrcj 
Voul dans les bras d'un Dieu , votre éternel apuî ?.... 

2 A Y R E. 
Eh! pourquoi mon autant a'eft-il pas ni pour loi? 
ôic^maoc efi-il fait pour être fà viâiœe ? 

Di 



V « 



t-RAGEtHÉ. ^ 

pka pburroiM*! h«)'r un cœur*fi magnanime? 

Généreyxy bieô-fài&nt, jade, plein de vertus} 

S*il étoic né Chrétien, qoe (èrôk*i| âe pljn^? 

Et plût à Dieu idu mbin$ que ce faint Interprète j 

Oe Miniftre iacr£ que mon anie fouhaite. 

Du trbuMe bA tu me vois vînt tnen-tôt ma titm ^ 

Je rie fcî; ihaîs enfin, j'oft encore dperer 

Que ce Dieu; dont cent fois on tn*a peint la dSnietidlj 

Ne réprddveroit pdiiit lin^ telle alliance : 

Peut-être de Zaïre en fecret adoré; 

* t ^ 

Il pardonne aux combats de ce cœur decbirëi 
Peiît-êtrc eii me laiflànt aU Trône de Syrie, 
il foutlendroit par Inoi les Chrétiens Se rAfiC 
t^atime, ki lé fais j «epuifTarit Saladia; 
Qui ravk à nidri &ng l*£itipire dp Jourdain ; 
Qui fit cèmnie Orofihant admirer €i démeace; 
Au fein d*tine Chrétienne il àvolt prl^ nMMliiH . 



F A t I MÈ. 

Que faitès^vous .Madame ? Eh ! rie vofet-voiil piL:: 

Z A tRB. 

Oui, je VOIS tout, }e irieurs, & ne m'avéu^epas; 
Je vois que mon pais, morifiing, tout me condamne; 
^.ue je fuis Lùfîgnan«^ que j'adore Orôfiriariè: 



^ iZ A Y â Ê/ 

Que mes vœux, quc'mcs jours à fes jours font WèL 
Je voudrois quelquefois me jetter à fbs pieds; 
De tout ce que je fuis faire un aveu fincére, 

F A t I M E. 

Songet que cet aveu ptutperdre votre frère, 
Expofe les Chrétiens qui n^ont que vousi d'apuiy 
Et. va trahir le Dieu qui vous rapelle à lui. 

Z A Y R E. 

Ab! fi tu connoifTois le grand cœur d'Orofmane! ^ 

F À T I M E. 

Il eft lé p'roteâeûr de la Loi Mufulmane, 
Et plus il vous adore, & moins il peut fouffrir 

Qu'on vous o(e annoncer un Dieu qu'il doit haïr. 
Le Pontife à vos yeux en fecret va fe' rendre^ 
Et vous avex promis. 

Z A Y R £• 

, . , Eh bien, il faut l'attendre^ 

j^aî promis, j'ai juré de garder ce lecret: 
Hélas ! qu'à mon Am^nt je le tais à regret. 
Et pour co9)ble d'horreur Je ne fuis plos aimée; 






se E- 



TR'ACrED'IE. 6^ 

■hSP' ^P^ 'W^ ^WP ^Hft* ^JBi^ WBlW •ïl^iF ^WJilP ^iW^ 

S C E N E, I I. 

OROSMANE,, ZAYRE, 

OROSMANE. 

Tk T Adame, il fut un tcips où mon ame charmée, 
•^ -*' Ecoutant (ans rpugir (}cs f^ntioienstrpp chers. 
Se fit une vertu de languir dans vos fers. 
Je croïoîs être aimé , 'Madame ; & votre Maître 
Soupirant à vos pieds, devoîç s'àltendre à Tétre: 
Vous ne. m'entendrez point Amant foible & jaloux^ 
En reproches hontcujf éclater contre vous. 
Cruellement b)eifé , fnais trop fier pqur me plaindre, 
Trop généreux, trop grand pour m'abaîfler à feindre, 
Je viens vous déclarer que le plus froid mépris 
De vos caprices vains fera le digne prix ; 
Ne vous préparez point à tromper ma tendreffe, 
A chercher des raifons , dont la flateufe adrefTe ? 

A mes yeux éblouis colorant vos refus, 

Vous ramène un Amant, qui ne vous connoitplus^ 

ït qui craignant fur tout qu'à rougir on Texpofe, 

D*UD refus outrageant veut ignorer )a caufe; 

Madame , c'en eft fait, une autre va ipoii^e^ 

E 3 hM, 



^ ar A T R Mi 

An rang qne mon amoar vont dnignoie jvêftimc^ ^ 
Une autre aura des yeux, & va du moins connoître 
De quel prhc mûh amour, & ma main def oient être : 
Il pourra m*en coûter , mais mon cœur s'y réfout , 
Aptçnei qu*Orofmane çft capable de toat , 
Que )*aîmc mieux vous perdre, & loin 4c votre vuç 
Mourir defefpéré de vous avoir perdue, 
Que de vous poflèder, s'il faut qu'à votre foi 
|1 en coûte un foupir qui ne foit pas pour moi: 
Allez, mes yeux jamais ne reverront, vos charmes. 

Z A Y R E. 

Tu m!as 4onc tout ravi , Dieu , tëmotn 4c mes larmes^ 
Tu veux commander feul à mes fens éperdus. «•• 
f b bien, puITqu'il ctt vrai que vou^ ne m^aimetplus, 
^^îg^cur- . • • 

O R O 5 M A N E. 

Il e(l trop vfai que l'honneur me l'ordonne, 
Que je vous adorai, que je vous abandonne. 
Que je renonce à vous, que vous le délirez, 
Que fpus une autre loi^.,, Zaïre ». vous pleurez î 

z A Y R E. 

Ah , Seigneur ! ah ! du moins gardez de jamais croire^ 
Qqc du rang 4*un Soudan Je regrette Ta gloire : 

'■■■ '■■ '--■■■■ ■ ,*. 



TX A G E D I^. ^ 

Je ûi qa*{I ùffst voos perdre, & nion fort Ta yoiiIU| 
Mais ,Seigneiif ,mais mon cœur ne tous eft pas con^- 

no. 
Me pûmf& à jamais ce Qel qui me i:oiK)amne, 
Sî je r^retce riep que le coeur d'Oroûiiaoe. 

O R O S M A N E. 

i 
^aïre, vous m'aimex? 

7 A Y R E. 

DieU| fi je Taime, hélas! ^ 

p !^ O § M A N E. 

Qael caprice odieux qi^eje pe conçois pas! 

Vous m'aimeï^£h,pourquQi vousforcez-vous^cruellc, 

A déchirer le cœur d'un Amai^t (i fidelle? 

Je me comioiObis mal ; qui , daus ^on deft^r ' 

J'avois cru fiir moi-même avoir pliis de pouvoir. , 

Va, mon cq^ur eft bien loin d'un pouvoir fi funeile, 

4^aïre, que jamais la vengeance célefie 

Ne donne à ton Amant enchaîné fous ta Ipi , 

La force d'oublier Tamour qu'il a pour toi. 

Qui, mol? Que fur riion Trône une autre fût placée/ 

t^oti^, je à'en eus jamais lu fatale ^nfée ; 

pardonne à mon courroux, i mes fens interdits , 

Ces 4édains affeâés , & fi bien démentis ; 

E^ «'«« 






f% ^ A Y R X, • 

C'eft le tbal dépiaifir que jamais dans ta Tte> 

• » ■ ' ■ * 

Ijt Ciel aura voulu que ta tendrefle eiSîû'e. 
Jet^aimerai toujours... mais d'où vient que ton coetir 
En partageant ^es feuç diffèroit mon bonheur? 
Parle. Etoît-ce un caprice ! Eft-ce crainte d'un Maître^ 

P'un Soudan, gui ppur (pi vei4t' cenpncer à Tétre? 

• 

5eroît-ce un artifice? épargne-toi ce foin, 

L'art n'eA pas fait pour toi, tu n'en as pas befoiiii 

Qu'il ne fouille jamais le faint nœud qui nous lie, 

Xf'art le p^us innocent tient de la perfidie ; 
, Je n'en connus jamais ; & mes fens ^chirés 
t'Içins d'un amour fi vrai.. •• 

;? A y R E. 

« ■ . ' 

Vous me deièfpere^ ; 
Vous 9i!£tes cher, fans 4oute, & ma tendreflë extrémç 
£ftle comble des ipaux pou^ ce cc^vlï qui vous aime. 

O R O s M A N E. 

O Ciel / explîquex-vous , quoi ? toujours me troubler ? 
Ce peut-il i • • • 

Z A VR E. 

Pieu puiflànt, que ne puis-je parler^ 



/ 



o^o^ 



O RO s M ANE > 

Quel étrange fccrct me cachci-vou^ , Zaïre? ' 
pft-îl quelque Chrétien qui contre moî confpîre > 
Me trahît-on ? parlcx. / 

Z A YRB. . V - 

■ t 

Eh ! peut-on vous trahir) 
Seigneur, cntr'eux,& vous, vous mç verriez courir : 
OûW vous trahit point, pour voos ric^i n'cQ à crain- 
dre ^ .... 
Mon malheur çl^ pour i^oi,je fuis làfçuleàplaindrc;. 

O R O S M A NE. 

. ^ - . 

Vous, à plaindre grand Dieu? r - . 

^ A Y R E, 

Souffi^ qu*à vos genou^: 
Je demande en tremblant une grâce de vous, 

Q R O S M A N E- 

.-■'■'"■ O 

Une grâce! ordonnez, & demandez ma vie. 

Z A Y R E. 

Plût au Ciel, qu'à vos jours la mfefine fht unie ! 
Oiofmane.... Seigneur ...^ permettez qu'aujourd'hui^ 
Seule, loin de vous* même, & toute à mo;i ennui» 
. . E f D'ua 



' -• • • 



V 
f 



^ H il T 11 S> ' 

jyvtn Gpil plaç récvti^II cometnpiam Ma fortune ^ 
le cache à votre oreille uoe pl^te importune». •% 
Demain toks mes fecrets vous fesonc réveils* 

Ô R O s M AN E. 

De quelle {inquiétude 9 ô Ciel^ vqus m'accablex/ 
Pouvc^vous ! . . . ^ 

SU pour moi Tamour vqu$ parle encore^ 
Ne me r<efufez pas la grâce que j'implore. 

ORO S M ANE. 

Eh bien, U faut vouloir tout ce que vous voulci, 
J'y confens , il en cpute à mes fens defolés. 
AUet, fouveneï-yous que je vous facrîfie 
Lies momens les plus beauï,les plus chers dem&vie. 

z; A V i^ E, 

JSSL me parlant ainfi , tous ine perce^ le ccçn;. 

O R Ô S M A N E. 
Eh b'en, vons me quittez, 2aïre? 

Z A y R E. 

I - f ' * 

Hélas, Seigneur/ 






S CE- 



-V> 




TftAGËblt. fj 

§ C E N E lil. 

PROSMANE, CORASMIN. 

OROSMANE. 

AH/ e'cft tfop-tôt chercher ce fqlîtaîre azîle, 
^ . C'cft trop- tôt abttfer de ma bont< fadie, 
El plus j'y penfe, ami, m^ins je puis concevoir 
ïjfe fujêt fi caché dt tant dt deftfpolr. ^ 

Quoi donc, par tta tendreflk élevée à TEmpîre, 
pans le fein du bonheui: que fon ame deiire, 

Près d*uQ Amant qu'elle aime, & qui brûle à Tes pieds. 

Ses yeux f emplis d^iihour , de larmes ibm noïés f... ^ 

|e fuis bien indigné de yoir tant été caprices. 

Mais moi-mime après tout eus-je moins d'injuftices? 

Ai* je été moins coupable à fes yeux oflfenfés? 

Çft-ce à moi de nie pIain(h:e?on m^aime, c'eftaflet" 

Il me faut expier par un peu d'indulgence, 

Vt mes trai|(|9or€t jaloux Tinjurieufe ofFeniè, 

Je me rends, je le tois, fon ccetir eft fii^s détour»^ 

La nature na'iVe aqftne lès difcoars ^ 

Elle eft dans l'âge heureux où régne l'innocence, 

A là fincérité je dois n!ia confiance, 

Elle mVme fans doute, oui, j^i lu derant toi 

* ^ Dans 
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T>zn% fès yeux attendris, Tamoiir qu'dkr t pouriiioi^ 
Et fon ame éprouvant cette ardeur qui me touche, 
Vingt fois poi^r me le dire a volé fur fa bouche, 
Qui pcuc^voir un coeur a^ez traître, aflèzbas. 
Pour montrer tant d^amour , & ne le fentir pas ? 

• - * 

SCENE IV. 

O R G s M A N E, C O R A s MI N, 

MELEDOR. 

kl 

M E L E D O R. 

/^Ettc Lettre, Seîgnicur, à Zaïre adrefKe, 

^^ Par vos Gardes faifie,& dans mes mains laifTéeM^ 

OROSMANE. 

Donnç.... qui 1^ portoit?. .. Donne. 

M E ti E D o R. 

Un de CCS Chrétiens 
Dont vos bontés, Seigneur, ont brifé lei liens; 
Au Sérail, en fecret. Il alloit s'introduire , 
On Ta miis dans les fer^/ 



GROS- 



I 
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ÔROSMANE. 



Ni 



Hélas/ que vais- je lire? 
LoLïSè nont • ... je frémîs. 



i 

SCENE V. 

OROSMANE, CORASMIN. 



G O R A S M I N. 

V^£tte Lettre, Seigneur^ 
Pourra vous éclaircir , & calmer votre cœur. 

OROSMANE. 

Ah/ lifons^ ma main tremble, & mon ame étonnée 
Prévoit que ce Billet contient ma deftînée. 
Lifons • • • ,1 Chère Zaïre, il eft tems de nous voir. 
,, Il eft vers la Mpfquée une (ccrette tfTuc, 
^ Où vous pouvez fan; bruit, & fans <tre aperçue,' 
„ Tromper vos furveîUans , & remplir notre elpoîr : j 
,, Il faut vous hatarder : vous connoifTez mon zèle. 
9> Je vous attends, je meurs, fi vous n*étes fidèle.' 
Eh bien , cher Corafmîn , que dis-tu? 



v^ 



G O- 



/Z A Y I^ I, 

4 

COR AS MIN. 

• Moi, Sdgneuf^ 
Je tuîs épouvanté de ce combU d*horrevit, 

OROSMANE. 

Tu vois comme on me^ traite. 

C O R A S M I N. 

O UaWfon horribkj 
Seigneur, à cet affront vous êtes inlenfible? 
Vous, dont le cœur tantôt fur un fimple foopçori 
D'une douleur fi vive a reçu Je poîfon? 
Ah! fans doute 1*horrcur d'une aâion fi noîre 
Vous guérit d'un atnour qui blefToit votregloire. 

Ô RO S M A NE. 

Cours chet elle à l'itiftant , va , vole , Gorafintn. 
Montre*lui cet écrit. ... qu'elle tremble.... jcibttdtii 
De cent coups de poignard que TlnfiSéle meure^ 

Mais avant de fraper. . . . àh ! cher atxii demeure^ 
Demeure, il n'eft pas tems.^e veuï que ce Cbrétiea 
Devant elle amené.... tiôn.... je né veux plus rien,.;; 
Je me ineuts.... je fuccombe à l'excès de ina rage» -- 

C O RAS M I N. 

en ne reçut jamais uo fl Cmglant outrage. 

O R O â 



T 1 A G E p 1 1. 

OROSMANB. 

Le voila donc connu ^ c^ fecret plein d*horrenr! 
Ce fecret qui pelbit à Ton infâme cœur ! 
Sotts' le voile emprunté d'une crainte ingénue^ 
Elle veut quelque tem^ fefbuftraîrfe à ma vue. 
Je me fais cet effort; je la laiflè fortir; 
Elle part en pleurant • • •• ft c'eft pour me trahir. 
Quoi , Zaïre / 

G (y R A S M I N. 

Tout fert à redoubler fbn crime; 
Seignent, n*en fom pas Tinnocente viâime,* 
Et de vos fentimeh^ rapellam la grandeur. 



H 



!•»• 



O R O S M A N E. 

Ceft là Ce Néreftan, ce Héros pleiki d'honnevf» 
Ce Chrétien ii vanté qui remplîiToît Solime 
Dç ce fafle impôfant de fk vertu fublime f 
Je Tadmirois moi-même, & mon cœur combatnî 
S'indignoit qu'un Chrétien m'égalât en vertu. 
Ah ! qu'il va me païer fa fourbe abominable! 
Mais Zaïre , Zaïre eft cent fois plus coupable. 
Une Efclave Chrétienne ; & que j'ai pu laiilèr 
Dans les plus vils emplois languir, fans VzimfÇcti 
Une Efclave!, Elle ùh ce que j'ai fait pour elle. 

AU 
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Ah malheureux ! 

CORÀSMtN. 

Seigneur, fi vous foufFrez mon thlel 
Sî parn^î les horreurs qui doivent vou$ troubler^ 
Vous vouliez. . . 

O R O S M A N E. 

Ouï, je veux la voir & lui parler J 
Allez, volex , Efclave j & m'ainehez Zaïre. i 

C O R A S M I Ni 
Hélas/ en cet état que pourret- vous lui dire? 

• .OROSMANE. 
Je ne éû, cher imi, liiai» je prètens ià voit.' 

GORASMIN; 

Ah/ Seigneur, vous allez dans votre defefpoîr 

■t. • 
Vous plaindre, menacer, faire couler fes larmes* 
' " '• ..-•-'♦• 

Vos bontés contre vous lui donneront des armes ^"^ 

Et votre coeur féduit malgré tous vos fbupçoni , 
Pour la juftifier cherchera des raifons. 
M'en croîrez-vous? cachez cette Lettre à fa vue; 
Prenez pour la lui rendre une main inconnue , 
Par là, malgré la fraude, & les déguifemens. 
Vos yeux Jémêieront les fccrets fcntîmensV 



/ 
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' et des plis de fi>n cœor vehont tout ratttficé. 

O R O S M A N. E. 

Penfes-to qu^cn effet Zaïre me trahîffc?. .. 
AUbns, quoiqu'il en foie, ie Vaîs tenter tinfoii forf^ 
Et poûflcr la vêrrù jufqu'au dernier effort : 
Je veux voir à quel point une femme hardie 
Saura de fon côté poulTer la perfidie. 

C O R A S M I N. 

t 

Seigneur, je crains pour vous ce funeflç entretiftHii 
Un cœur tel que le vôtre. • . * 

ÔROSMANÈ. 

. Ah ! n'en redoute rien : 

A fon exemple hélas ! ce cœur ne fauroîc feindre; 
Mais i*ai la fermeié de lavoir me contraindre: 
Dui| puifqu'elle m'abaifTc^à connoître un rival.^ , 

Tien, reçoi ce billet à tous trois li fatal : 

^ » ■ .' . • • • 

Va, choifî pour le rendre un EfClave fidèle, 

Mets en de furcs maiiis cette Lettre cruelle. 

Va, cours. . . je ferai plus, j'éviterai fes yeux,' 

Qu'elle n'aproche pas . ,. c'eft elle, jufles Cicux ! - 



GE* 



/^ 
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S C E N E VL 

OROSMANE, ZAYRÊ, 
CORASMIN. 

* 

Z A Y R I. 

SEigneur,vous m'étonnei , quelle raifon fôudaine^ 
Quel ordre fi prefTant près de vous me ramène? 

OROSMANE. 

Eh bien, Madame! il faut que vous m'éclaîrcîffiei : 
Cet ordre eft important plus que vous ne croïez; 
Je me fuîs confuTté.... Malheureux Tun par l'autre, 
Il faut régler d'un mot & mon fort & le vôtre. 
Peut-être qu'ep effet ce que j'ai feît pour vous, 
Mbh orgueil oubHé, mon fceptre à vos genoM, 
Mes bîenfiîts , môû refpeél , mes foîns , ma confiance, 
Ont arraché de vous* quelque rcconnoîflknce. 
Votre Kniùr par un Maître attaqué chaque jour, 
Vaîncu'j^ar mes bienfaits, crut Técre par l^ambur;^ 
D>ans vôtre ame, avec vous îl eft tems que je lîfc. 
Il faut que fcs replis s'ouvrent à ma franchife. 
Jugez-vous : répondez avec la vérité 
Que vous devez au moins à ma iincérité. 
' '• '• '• Sî 



X R A G E.'D I Ê. ^3 

B{ de qudqii'tvcre aaft>ur l'iûT^îdcible puîflfance 

L'empjOJîc fiic mes iaiof ,, qu rtjômc lc$ haigiic^,- , 

Il fa|it :me rtrouer, & dans ce même mtttnt. 

Ta gilR:e eft d*nsmoncceur^proflon<îe,eUet*atl:«n<i 
Sacrifie i ma foi Tinfôlcnt ^uJ t'adore: 

Songe quç je te vois , que je te parle encore^ 

Que ma foudre à ta voix pouri'a fc détouraçr, 

Que c'eft le féal moment où je peux pardooper: 

Z A Y R E- 

Vous, Seigneur! vous ofez me tenir ce ItingageJ^ 
Vous y cruel ?... «prenez , que ce cœur qu'on outrage 
Et que par tant d^horreurs le Ciel veut éprouirer, 
S'il ne voâ« aimoh pa^, eft né pour .vous tcaver : 
Je ne crains rien ici que ma funcfte flâme ; 
N'imputer qu'à ce feu qui brûle encor mon tanié) 
N'imptitel'qû'à l*amouf que je dois oublier,* 
La honte où je defccnds de me juftifiep, * 
J'ignore fl le Ciel qut m*a tôujodts trahfe^ 
A deftîflé pour tdus ma malheurcafe vie, 

4 

Quoîqu^'l puiliè arriver, je jute par l'honneur 
Quî.non moins que l'amour, eft gravé dans mon ccBui^' 
Je jure que Zaïre à foî-mime fendue. 
Des Rois les plus puîflan^ détcftcroit la vù£^ 
Que tout autre, après vous, me %oit od^qi j 
Voulez^vous plus favoir, & me connoîtrc mieux r 

F 2 Vodt 
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Voatcï'voai que ce cœur à ramertiiine en proie ^' 
Ce cœur defefpéré devant vous & déploie i 
Sachez donc qu*en lècret il penfoit malgré loi^. 
Tout ce que devant vous il déclare aujourd'hui. 
Qu'il foupiroic pour vous, avant que vos tendreflès, 
Vinflènt jufliâcr mes naiflantes foibleflès, 
Qu'il prévint vos bienfaits, qu'il farâlolt à vos pieds, 
Qu^il vous aimoit enfin lorfque vous m'ignoriez , 
Qu'il n'eut jamais que vous, n^aura que vous pour 

' Maître: ' 

J*en attefie le Ciel , que j'offenfe peut-être; 
Et fi j'ai mérité fon éternel courroux , 
Simon cœur fut coupaUe, ingrat, c'étoit pour vous. 

OROSMANE. 

r 

Quoi? des plus tendres feux là bouche encor m'af* 

fure! 
Quel excès de noirceur! Zaïre! ... ah, la parjure ^ 
Quand de la trahifon j'ai la preuve en ma m^n! 

z A Y R È. 

Que dites- vous? quel trouble agite votre feinS' 

OROSMANE. 
Je né fois point troublé. Vous m'aimez ? 

Z A Y- 
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ZAYRE. 

, Votre bouche 

Peut-elle me parler avec ce toç farouche? 
D'un feu fi tendrement déclaré chaque jour, 
Vbns me glacez de crainte, en me parlant <fapiour{ 

QROSMANE, . 

Vous m'aiinex? , 

ZAYRE. 

t 

Vous pouvez douter de ma ^en^rel^? 
Mais encore une fois quelle fureur vous prçile. 
Quels regards effraVans vous pi,e lancez^ hélgsf r 
Vous douter de mon cçeur? 

OROSMANE. 



Non I je n'en doute pas* 



Allci| rentrer, Madame* 



V 
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S C E N E VII. 

pRPSMANE, CQRASMIN: 

R Ô S^M À N E. 



\ ■ 



.: . /^Mi, fa perfidie 
'Au comble de l'horreur pe s'ef} pas déqientic , 

* * • . 

Tranquîle dans le crime, & faufle avec douceur^ 
Elle ^ jufqùes au bout foutcnù fa noirceur. 
As-tu trouvé TEfcIave? as-tu fervî ma rage? 
Çonnoîtraî-je à la fois fou crime & mon outrage? 



j . 



, C O R A,5 M I N. 

Ouï, je viens d'obéir; mais youç tic ppuve^ paç 
Soupirer déformais pour fes traîtres appas: 
Vous la verrez fans doute avec indifférence , 
Sans que le repentir fuccede à la vengeance, 
Sans que Tamour fur vous en repouife les traits. 

oli o s M ANE. 

Porafmîn, je Tadorè encor plus que jamais. 



ï. 
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T^ AGE DIE. a^- 

. CD RAS MIN. 

Vous? ÔCicl! Vous? 

o ro s ma ne. 

■ Je vois wn raVon d'efperancc. 
Cet odieui Chrétien, releve.de la France, 
£njeun< :, 

H peut c , 

Son amo , 

Aura de 
Un icgai 

Sans doï ■: 

II croit qu'il ed aimé : c'cR lui feul qui m'ofTeafe. 
Peut-être ils ne font point tous deux d'intelligence : 
^aVce n'a point vu ce billet criminel , 
Et j Vn croïoîs trop-tât mou déplailîi mortel. 
Corafmin, écoutez... Des que la nuit plus fombre 
Aux crimes des Monels viendra prêter fon ombre, 
Si-tôt que ce Chrétien , cfiargt! de mes bienfaits , 
Néreflan, paroiira fous'lcs murs du Palais, 
Aïez Cuin qu'à l'indant la Garde le fàîljnè , 
Qu'on prépare pour lui le plus honteux fuplicc, 
Et que chargé de fers il me foit prefènté. 
Laîflcz, Air tout, laiflez Zaïre en liberté. 
2 ■■: .: ;. ' F 4 Tu 



To VQÎs mpncoeucj'ta voisàqncl cxéèi je l^tme, 
Ma farcur cft plus grande,& j'ep tremble mpNméme. 
J'ai honte dès douleufi où je me fuis plongé» 
Mais malheur aux ingrats qui m'auroqt; outragé. 

fi» du pfOtrjÀHt A3e, 
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ACTE V. 

s C E N E L 

OROSMANE, CORASMiNi 
Un Efclave. 

OROSMANEi PEfelave. 
^g^^N l'a fait avertir, l'ingrate va paroître. 
^O^ Songe que dans tes mains efl lefottdetoa 
^^ ^^ Maître, 

Donne-lui le billet de ce traître Chréçieq, 
Ren^s-moi compte de toDt, eiamine-la bien, 
porte-moi là rrfponft;onjproche....c'eft.elle. 

à Carafmin, 
VieD, d'an malhenreui PrÏDce, ami tendre & Ç- 

delle, 
Y'ifia n'aider à cacher ma ttge, & mes enaots. 



f I -SCS- 



9» .2 A Y R 1, 

se E NE Ti, 

Z A Y R Ei F A T I ME, 

' j.'-es<:lave., 

Z À Y R E. 

TH H/ quî pçot me parler dan? Tétat où je fuis ? 

A tant d'horreur^, hcj as ! qui poprtajuçfopfttaîjcî 
Le Sérail eft fermé/Dîe^ î fi c*étpît mon frère! 
Si la main de ce Dieu pour foûtenîr ma foi, 
Par des ch(3mtasca<:h6^1ç cop^P^îçv^s inoî! 
Quel Efclave înconnu iè prefente à.pi^ yuc?. 

.■■01 ■. .. ;!.L%E:5.C L AVE..-,:. ■, 

^ * - 

Cette Lettre en fecret en mes'maîns parvenue^ 
Pourra vous' aflurer de ma fidélité. 



r- 



, . Z AYRÇ,: . 

Donne. , . , 

- - . Elu lit. 

F A T t M^' â part^pendant que Zaïre lit. 

rr Weu toui-puîflGuU*.éjcUUc,eii tabooté^t 
Fais defcendrc ta grâce en ce féjour profane, 

Arrache ma Prînceffe au barbare Orofmane. 

^:,d:j t î zay-. 



TRAGEDIE. 0t 

.'ZXYKEifathme. 

Jq TOlidrofc te parler. 

* ■ F ATiMÈi rEfeUvei 

Allei^ retîrez-vous ; 
On vous r^pcllcr^, foïcip prêt, laîflef-nou$. 



..^ .._ ^ 

SCENE lïl. 



ZAYRE,FATI ME, 

Z A Y R E. 

Is ce billet, hélai! <}is«*nioi ce qu'il faut faire? 
e vQudrois obéir aux ordres de mou frère. 




v; 



f A T I M E. 

PItes plutôt. Madame, aux ordres éter^eli^' 
D*uH rHeû quî vouy demamfe aux pieds de fes Autels. 

Ce n*cft point Néreftanf; c^eft ÏDicu qui vous apeUe. 

. », . , . 

Z A Y R e: 



• - -•» . «^ ,> 



r t ' 



■^ • ^ t 4 / 



J'en ai fait le ffrnj<s«i; bv« paiS"d« fi^en©"»?!.- ... u 
Moi,lesChr^tieas,monFtere:,enan fi grand danger? 






FA- 
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^ A Y a «, 

F ATI ME. 



Ce n'eft point leur danger dont vous êtes tronblife^ 
Votre amour paflc i^ul à votre apie ébranlée. 
Je connois votre cœur , il penferoît comme eux , 
Il hazarderoit tout , sll n^étoh amoureux. 
Ah ! connoiflez du moins l'erreur qui vous engage^ 
Vpvis tremblez d*pffenfer TAmant qjii vous outragç, 
Quoi? ne voïei-vous pas toutes fes cruautés, 
Et Tame d*un Tartare à travers fes bontés? 
Ce tigre encor farouche au fein de fa tendrefle , 
Même en. vous adorant , meqaçoit fa Maitrcfie. • • , 
Et votre cœur encor ne s'en peut détacher, 
Vous foûpirez poar lui } 

ZÀYRE. 

Qu*aî-je à lui reprochera 
C'eft moi qui TofFenfois , moi qu'en cette journée^ 
Il a vu fauh»ter ce fatal hymenée ; 
Le Trône éioit tou^ préi; le Temple étoît paré| 
Mon Âm:|nt m'odorojt, & j'ai tout différé. 

« 4 " 

Moi, qui devois ici trep^bler fous fa puiflknce, 
JTaî de fes fentimens bravé la violence, 
J'ai foumFÎs fon amour, il fait ce que je veux, 
Il m'a^facriâé fes uanfports amoureux^ « 
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F A T I M E. 

Co malheureux amour donc votre ame eft bleffée, 
Peut-il en cç moment remplir votre penfée ? 

Z A Y R E. 

Ah! Fatîme, tout fert à me defefperer : 

Je fai que du Sérail rien ne peut me tirer: 

je voudrois des Chrétiens voir TheureuCe contrée,' 

Quitter ce lieu funefte à mon ame égarée , 

Et je fens; qu*à Tinflant prompte à me démentir, 

Je fais des vœux fecrett pour n*en jamais fortir. 

Quel état! quel tourment! Non, mon ame inquiète ^ 

Ne fait ce qu'elle doit , ni ce qu'elle fouhaite; 

Une terreur affreufe eft tout ce que je feus. 

Dieu, détourne de moi ces noirs prefTentimens, 

^Prèûds foîii de nos CShrétîens,& veille fur mon ftcre^ 

Prends foin du haut des Cieux d'une t£te û chère. 

Oui , je le vais trouver ; je lui vai^ obéir. a 

Mais dés que de Solimé il aura pu partir. 

Par fbh abfence alors à parler enhardie , 

J'aprends à mon Amant le fècret de ma yiV, 

Je lui dirai le culte où mon cœur eft lié, 

Il lira dans ce cœur, il en aura pitié : 

Mais dûiOii^je au fuplice être ici condamnée. 

Je ne trahirai point le fang dont je fuis née. 

Va, tu peux amener mdd cher frère en ces lieux* 

Ra- 



u 
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Rapcllc cet Efclavc. If;' 
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SCENE IV. 

Z A Y R E feule. 

vJ X>kvL de mes Aïeux ^ 
i)îeu de tous mes parens,de mon malheureux Père, 
Qiic ta main me conduîfe, & que ton œilm^éclaîre! 

SCENE V. 

i A Y R E, L' E S G L A VE.. 

Z A Y R E. 

A Llex dire au Chrétien qui marche fur vos pas , 
*• Que mon cœur aujourd'hui ne le trahira pa5^. 
Que Fatime en ces lieux va bicn*tât l'introduire^ 

À part» . . 

Allons, rafl'ure-toi, inalheureufe Zaïre; 



S C E-2 



S C E NE Vl. 

' OR OSMANE, CÔRASMINi 

■ L'ESCLAVE. 

* O R O s M A N E* 

|^\ Ue ces momeiu, grand Dieu, A>at léktspoin: 
^''^ ma fureur ! 

À MeleJor. 
Eh bien, quct'a-t-on dit? Réponds. Parie» 

L' E S C L A V E. 

Seigneur^ 
Or n'a. jamais lènil de û vivtt tllarims. 

Elle a pâlî, tremblé, les yeux verfoient des larmes/ 
Elle m'a felt fortîr,^elle m'a rapeîlé, ' 
Et d'une- voix tombante , & d'un cœur tout irçublé. 
Près de ces lieux, Seigneur, elle a promis d'attendre, 
Celui, qui cette nuit à fcs jctit dbîe fe rendre. 

: , V OR OS M ANE* 

AMeled(îr. < àCorafinîn.' ' 

A net , il me fuffit. Ore-toî de rhes yeux. 
Laiflc-moL Tout mortel me devient odieux, 

r Laif- 



* . ' 



^ ^% AT R Ei 

LaUTc-moî fcul, te dîs-jc, à m» fuïeiir extrême^ 
je hais le monde entier, je m^abhorre moi-mémcL 




SCENE VII. 

O R O s M A N E feul. 

I^Xjrfuis-je? ô Ciel! Où fui$-jcîOù portai-je mti 
^^ vœux î 

Zaïre, Nércfta»..- couple ingrat, couple affreux,- 
Traîtres^ ,atrach€Z*moî ce jour que je refpire^ 
Ce jour fouillé par vous .. . . miférablc Zaïre, 
Tu ne jouiras pas ... . Corafmîn , revenez. 

SCENE VIIÏ. 

ÔRÔSMANE, CORASMIN. 

O r!o S M A NE; t ' 

• 

AH! trop crud Amî, quoi vous m'abandonnex ? 
Vencx, a-t-il paru, ce Rival, ce coupable? 

CORASMIN. 



Rien ne paroit cncot. 



O R O S^ 



t R A G E Di E. M 

. O R O 8 M A N E. 

O huit! fluîc efFoïable! 
Pcux-tu prêter ton voîlc à de pareils forfaits ! 
Corafmîn î . . . Ciel ! Amour ! '. * . â^^rés tant de bien- 
faits. . •4' 

Paurpis d'un œil ferein, d'un front inaltérable 
Comehaplé de iTion rang la chute épouventable^ 
J'aAroîs fu dans l'horreur de la captivité, 
Conferver mon courage & ma tranquîlifé, 
Mais me voir à ce point trompé par ce que j 'aime >..; 

■: C.aR ASM I N* 

Eh! que prêt endei -Vous dans cette horreur extrême? 
Quel eft votre dciletn ?' - 

ORfO S M A NE* 

/N'entcns-tu pas des cris? 

e o R A s M I N. 

Seigneur.... 

! , OR OS M A NE. 

Un bruit affreux a frapé mes elpritt* , 
On vient. 

C O R A S M I N. 

Non, jufqu'îcî nul Mortel ne s'avance, 
' G Le 



5>8 Z A Y R E, 

Le Sérail e(l piçagé dans un profond filence, 
Tput dorr; tope eft tranquîle, & Tombre de h 
nuit..., 

/ > O II OS M A. NE. 

Hélas! le crime veille, <& fon horreur me fuit. 
A ce coupable excès porter fa hardieflè! 
Tu he connôîffois pas mon cœur & ma tendreflci 
Combien je t'àdoroîs! quels feux! ah, Gorafmin! 
Un feul de fesiregards auroit fait mon deftîn. 
Je ne pus être heureux , ni fouffrîr que par elle. 
Prens pitié de marâgc.^OuL, cours... Ah, la cruelle! 

C O R A S M I N. 

Eft-cevous qui pleurez? Vous,Orofmanc?ÔCîcux! 

OROSMANE. V 

Voîlà les premiers pleurs qui coulent de mes yeux. 
Tu Vois mon fOr,t ,: tft vpîs la honte où je me-lîvrc. 
Mais ces pleurs font cruels, & la mort valcsfuîvrc: 
Plains , Zaïre , plains-moî , l'heure aproche^ ces pleurs, 
Du iàng qui va couler font les avant-coureurs. 

C O R A SM IN. 

Ah! je trçrhble pour vous. 



ORO »■ 
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O R O S M A N E. 

Frémis de mes fouffranccs, 
Ffémîs de mon amour, frémis de mes vangeaiices. 
J'entends quelqu'un, fans doute, & ne me trompe pas» 

, C O R A S A^ I N. 

Sous les murs du Palais quelqu'un porte fes pas. 

OROSMANE. 

Va faîfîr Néreftan, va, dis-je, qu'on l*enchaîne; 
\ Que tout chargé de fers à mes yeux on l'entraîne 

SCENE IX. 

OROSMANE, 
ZAYRE&FATIME, marchant 
pendant la nutt dans renfonce- 
ment du Tbéâtrfi. 



Vien, 



Z A Y R E. 

Fatîme. 

OROSMANE. 

Qu'entens-je! eft-ce-là cette voir, 

G 1 Dont 



/ 



loo Z A y R E, 

Dont les fons çnchanceursnfontlSduittantdefoîs, 
Cette voix qui trahît un feu fi l^fgîtîme, 
Cette voix infidèle, & Torgane da crime? 
Perfide! .. .vangeoQS-nous . . quoi,c'crtelIe?. . ôdef- 
tîu! 

// t!râ fi» poignard. 

'Ziiït ! ah Dieu ... ce fer échape de ma main. 

Z A Y R E -i Faiimu 

C*e(l ici le chemin, vien, fbutien mon courage. 

F AT I M E. 

llVa venir. 

OROSMANE. 

Ce mot me rend toute ma rage. 

z A Y R E. 

Je mai^chc en friflTonnant, mon cœur eft éperdu... 
Eu- ce vous Néreftan que j'ai tant attendu? 

OROSMANE couram à Zaïre. 

C'eQ moi que tu trahis : tombe i mes pied^^farjure. 

Z A Y R E tombant dans la couUJfe. 

Je me meurs : ô mon Dieu ! 
- ^ - 

O R O s- 



TRAGEDIE. loi 

O R O S M A N E. 

J'ai-vangë mon înjurc. 
Otons-nous de ces lieux. Je ne puîs.... Qu'ai- je 

faîif... 
Rien que de jufte... Allons , j'ai puni fon forfait. 
Ah! voici fon Amant que mon deûin m'envoie ^ 
Poar remplir ma vangeance & ma cruelle joie. 

t 

SCENE DERNIERE. 

O R G S M A N E , Z A Y R E , 
N/ERESTAN, CORaSMIN, . 
FATIME, ESCLAVES. 

G R O S M A N E. 

A Proche, malheureux , qui riens de m'arracher, • 
^^ De m'ôter pour jamais ce qui me fut fi cher, 
MépriGible ennemi, qui fais encor paroître 
Vaiidace d'un Héros avec l'ame d'un traître'. 
Tu m'impofois ici pour me deshonorer. 
Va, le pcix en eft prêt; tu peux t'y préparer, 
Tes maux vont égaler les maux où tu m'expofes y 
Et ton ingratitude, & l'horreur que tu caufes. 

G 3 Avc2'» 



loa Z A y R E, 

Avcz-vous ordonna fon ftplîce. '. 

C O R A S M I N. 

Oui, Seigneur. 

O R O S M AN E- 

Il commence déjà ^ns le fond de ton cœur. 
. Tes yeux cherchent partout , & demandent encore 
La perfide quî t'aime, & qui me deshonore. 
Regarde, elle eft ici. 

N E' R E S T A N'. ' 

t 

Que dis- tu? Quelle erreur.^ 

< O R O S M A N E/ 

Rcgarde-Ia, tedis-je. 

N E' R E S t A N. * 

Ah ! que voîs-jc! Ah, ma Sœur! 
Zaïre!. ..Elle n'cft plus,Ah,monûre! Ahjjourhor 
rible! 

O R O S M A ]Sf E. 

Sa Sœùr!.Qu'aî-je entendu? Dieu! feroît-îl pollîble? 

NE' R ES.T A.N. 

Barbare, il eft trop vraî: Vîen épnîfer mon flunc 
Du refte infortune de cet augufle fang. 

r 

Lu- 
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Lufignan, ce vieillard, fut fon malheureux pcrc, 
11 venoît dans mes bras d'achever fa mîferc, 
Et d'un pcre expiré j'aportois en ces lieux 
La volonté dernière^ & les derniers adieux, 
Je venois, daris'un cœur trop foible & trop fenfibic, 
Rapell^rdes Chrétiens le culte incorruptible, » 
Hélas! elle oflTenfoît notre Dieu, notre Loi; 
Et ce Dieu la punit d'avoir brûlé pour toi. 

O R O S M ANE. 

Zaïre/... Elle m'aimoit?Eft-il bien vrai, Fatîmc? 
Sa Sœur ? . . . J'étoîs aimé ? 

F A T I M E. 

Cruel! voilà fon crime. 
Tigre altéré de fang , tu viens de mafTacrer 
Celle qui malgré foi conftante à t'adorer. 
Se flâtoit, efpéroît que le Dieu de fes perès 
Recevroit le tribut de fes larmes fincéres, 
Qu'il verroît en pitié cet amour malheureux, 
Que peut-être il voudroit vous réunir tous deux. 
Hélas! à cet excès fon cœur l'avoir trompée. 
De cet efpoir trop tendre elle étoîr occupée, 
Tu balançois fon Dieu dans fon cœur allarmé. 



G 4 GROS- 



m Z A Y R E, 

• O R O S M AN E. 

Tu.m*cn as dît aflèï. O Cîcl! jVtoîs aîméî 
Va, je n'aî pas befôin d'en favoir davantage.. 

N E' R E S T A N. 

Crueli <(u*atcends-ta dope pour aflbuvir ta rage^ 

Il ne rcftc que moi de ce fapg glorieux, 

Donc ton père & ton bras ont inondé ces lieu. 

Rejoins un malheureux à fa trifie famille, 

Au Héros, dont tu viens d'aflaffiner la fille. 

Tes tourmens font-ils prêts > je puis braver tes coup^^ 

Tu m'as fait éprouver le plus cruel de tous. 

Mais là foif de mon fâng. q^ii toujours te dévore» 

Permet-elle à l'honneur de te parler encore? 

En m'arrachant le jour fouvîen-toî des Chrétiens 

Dont tu m'avois juré de brifer les liens; 

Dans fa férocité ton cœur impicoïable, 

De ce trait généreux feroît-il bien capable? 

Parle ; à ce prix encôr je bénis mon trépas. 

OROSMANE alloftf vers le corps deZaïre.. 

Zaïre ! 

G O R A S M I N. 

Hélas! Seigneur, où portei-vous vos pas? 
Rentrez ; trop de douleur de votre ame s'empare , 

Sonf- 
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Souffrez que Néreftao. ... 

NERESTAN, 

* 

Qu'ordonaes-tUj barbare? 

OROSM ANE après une longue paufe. 

Qu'on détache fes fers. Ecoutez , Corafmîn^ 
Que tous fes Compagnons foicnt délivrés foudafn, 
Aux malheureux Chrétiens prodiguez mes largeffes» 
Comblés de mes bienfaits, chargés de mes richeffes, 
Jufqu*au.port de Joppé vous conduirez leurs paSé 

C O R A S M I N. 

MaîS| Seigneur..,. 

OROSMANE. 

Obéis , & ne réplique pas ; > 
Vole, & ne trahis point la volonté fupréme 
D'an Soudan , qt^i commande, & d'un ami qui t'ai* 

me, < 

Va, ne perds pointée tenis, fors, obéis«».... a N/^ 

rejlan. Et toi, 
Guerrier infortuné, mais moins encor que moi, 
Quitte ces lieux fanglans, remporte en ta Patrie 
Ce trefor, que ma rage a privé de la vie. 
Ton Roi, tous tes Chrétiens aprenaûs^ces malheurs, 

G s N'en 
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î^'en parleront jamais fans répandre des pleurs ; 
Mais fi la vérité par toi fe fait connoître , • 
Eu détedant mon crime, on me plaindra peut-être. 
Inerte aux iîens ce poignard, que mon bras égaré 
A plongé dans uta fein qui duc m'être facré^ 
Dis-leur que j'ai donné la mort la plus affreufe 

A la plus digne femme, à la plus vertueufe, 
Dont le Ciel ait formé les innocents apaS, 
Dis- leur qu*à fes genoux j*a/oîs mis mes Etats, 
Dis-leur qne dans fon fang cette main s'eft plongée. 
Dis que je Tadoroîs, & que je l'ai vangée. Ilfe tue. 

' Auxfiensi, 
Refpeâez ce Héros, & cohduifex fes pas. 

N E'R EST A N. 

* 

Guide mo'r, Dieu puiffant, je ne me connoispas: 

Faut-il qu'à t'admirer ta fureur me contraigne, 

£t que dans mon malheur ce Ibit moi qui teplaigne. 

FIN, 
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